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PREMIERE PARTIE 

1 . La croyance surnaturelle et la croyance in- 
tellectuelle. — II. La théologie et la science. 
— III. Le mysticisme religieux et le mysticisme 

INTELLECTUEL. 



CHAPITRE PREMIER 

LA GROTANGE SURNATURELLE ET LA GROTANGE 
INTELLEGTUELLE 



I 



L'homme est un animal croyant. Partout où 
il y a vie humaine, il y a croyance. La croyance 
est un des faits essentiels de notre nature. La 

(1) Cet ouvrage est composé de leçons faites, sous 
une forme différente, à l'Université nouvelle de Bruxel- 
les, 1907. 

ossiP-LOURiÉ. — Croyance. 1 
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constitution de notre être intellectuel et moral 
atteste notre impérieux besoin de croire. La 
croyance attire à elle, par sa force singulière, 
toutes nos sensations, toutes nos idées, les 
subordonnant à des 'synthèses hardies qui les 
vivifient. La croyance, c'est Tidéal, vague ou 
précis, qui flotte devant notre pensée et que 
nous voudrions saisir. Nous avons tous le 
besoin de croire à quelque chose. Vivre, c'est 
croire. Tout homme ne vit que par la croyance. 
Du jour où nous aurions perdu toute croyance, 
nous. aurions vécu comme hommes. Ce besoin 
impérissable ne peut supporter un doute pro- 
longé, une longue hésitation. Aussi pousse-t-il 
Thomme à alfirmer à l'aventure, à se complaire 
dans une certitude paresseuse, à accepter des 
autorités non justifiées, et même h redouter 
tout sérieux examen qui serait de nature à 
éveiller des doutes et à anéantir ses croyances. 
De là le trouble, les angoisses dont souHre la 
conscience, quand elle voit l'édifice de ses 
convictions crouler, tomber en ruines soiis les 
coupb d'une critique impitoyable ou par le 
travail intérieur d'un doute opiniâtre et invin- 
cible. 

Le doute n'est pas l'absence de croyance; le 
doute c'est l'incertitude; l'incertitude n'est pas 
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la non-croyance, mais plutôt la croyance insuf- 
fisante. Le doute n'est pas une tentative de la 
pensée pour échapper à la fois à raffirmalion 
et à la négation; c'est la crainte tantôt de ne 
pas croire, tantôt de croire hardiment, une 
attitude originale prise par la personne entre 
la croyance et la non-croyance. Si la certitude 
est un point fixe, le doute est souvent un pas 
vers elle, un manteau d'hésitation temporaire 
dont se couvre une nouvelle croyance. 

La croyance ne pourrait pas être supprimée 
de la vie de l'homme, sans qu'en même temps 
soit supprimé le développement de la vie. 
Sans la croyance l'homme n'est qu'un tronçon 
de lui-même, il se trouve avoir retranché de 
son être ce qu'il y avait de plus noble — l'intel- 
ligence. 11 ne peut plus évoluer, il ne peut plus 
vivre. Coniment satisferait-il les aspirations 
infinies de sa nature morale, si toute croyance 
dans le but de ces aspirations lui était étran- 
gère ? La croyance, c'est la justification de 
l'activité qui nous unit à l'univers, elle nous 
concilie avec la vie. 

C'est la croyance qui constitue la société, la 
civilisation, l'humanité. La croyance est la 
conscience même de Thomme et de tout grou- 
pement d'hommes. Un individu, un peuple sans 
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croyance serait une abstraction impossible, car 
cela supposerait chez lui Tabsence de tout 
attachement, de tout désir moral et intellec- 
tuel. Supprimez toute notion de croyance chez 
rhomme, que lui reste-t-il en dehors de ses 
instincts ? Sans croyance il est incapable de se 
les expliquer, de les dominer, de les régler, 
d'en être plus ou moins le maître. H demeure 
isolé de ses semblables. C'est la croyance qui 
relie les hommes entre eux. A mesure que les 
groupements naturels d'hommes se constituent, 
la croyance le§ anime, les pénètre d'un souffle, 
les fortifie pour la lutte, la résistance. 

L'origine de la croyance est dans l'homme 
même. C'est l'inquiétude et Tiptérêt qu'il s'ins- 
pire qui lui ont fait chercher quelles pouvaient 
être sa nature et sa destination. Il n'a pu se 
résoudre à croire que sa vie fût si peu durable. 
Ne pouvant en attribuer la source à lui-même, 
il en a cherché la cause au delà de lui-même. 
De là, suivant l'influence des climats et des 
lieux, toutes ses inventions de divinités, toutes 
ses croyances religieuses. Dieu n'est qu'une 
pensée de l'homme. Fétichisme, magie, théur- 
gie, autant de moyens employés pour essayer 
de rendre les divinités plus sensibles et aug- 
menter la communion avec elles. L'imagination 
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s'excite peu à peu ; pour satisfaire son besoin 
d'aperception immédiate, elle invente des mé- 
thodes extatiques plus oumoins extraordinaires. 
L'homme est un animal qui croit voir au-dessus 
de lui quelque chose et qui cherche à s'en em- 
parer, du moins, à s'en rapprocher. Il a tou- 
jours éprouvé le besoin de s'élever au-dessus 
de lui-même. C'est son aspiration incessante. 
Prométhée, voulant devenir semblable à Jupiter, 
dérobe les feux du ciel pour en animer Thomme 
et posséder la puissance de la création. Les 
Grecs et les Romains divinisaient les héros 
après leur mort. Un impérieux instinct qui n'a 
d'autre but que l'apaisement qu'il procure, 
pousse l'homme à se rattacher à une force su- 
pra-cosmique. 

Nous avons dit que l'homme était un animal 
croyant. Or, en étudiant avec quelque attention 
les animaux, on reconnaît que non seulement 
ils possèdent les facultés du cœur, puisqu'ils 
sont capables d'amitié, d'amour et de haine, 
mais qu'ils ne sont pas sans donner dos 
marques de facultés religieuses (1) et morales. 

(1) On a observé chez certains hyménoptères des mou- 
vements étranges, faits en commun, réguliers, mouve- 
ments qui semblent si parfaitement inutiles qu'on a cru 
y voir les cérémonies d'un culte religieux. (Le Dantec, 
Le Conflit, p. 107.) 
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Les premiers fondements de la faculté reli- 
gieuse sont renfermés dans la sensation qu'il 
y a des êtres plus élevéç et meilleurs que nous. 
H parait indubitable qu^un grand nombre d'ani-* 
maux éprouvent cette sensation et reconnais- 
sent d'autres êtres pour plus élevés, plus puis- 
sants et meilleurs qu eux. D'où vient la crainte 
du gibier devant les carnassiers qui le pour- 
suivent, sinon de lappréciation de la force 
supérieure du tigre ou du loup ? La crainte, 
empreinte d'un sentiment religieux, que le sau- 
vage a de la foudre ou du tonnerre, émane- 
t-elle d'une source différente? 

L'homme, dans sa conception de la divinité, 
ne se borne pas à l'idée de supériorité phy- 
sique, ii admet aussi ridée d'une supériorité 
morale et intellectuelle. Or, il y a des animaux 
auxquels cette notion n'est pas étrangère. 
Lorsque le cheval de Houzeau (1), qui pâturait 
en liberté autour de la cabane, revenait de lui- 
même durant les journées les plus chaudes, 
hennissait auprès du puits et regardait du côté 
de la fenêtre, pour appeler son maître, afixi 
qu'il tirât de Teau, cet animal reconnaissait 
évidemment non pas la supériorité physique, 

1} Etudes, sur /^ facultés mealfUet^ des animaux compa- 
rées à celles de r homme j t. II, p. 270 et suiv. 
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mais celle des moyens créés par rintelligencc 
de Houzeau. Il savait qu'une des conditions de 
son bien-être dépendait de son maître. La péti- 
tion, la prière, pour ainsi dire, du cheval peut 
rappeler les ambarvales des anciens, implorant 
les dieux du paganisme de leur accorder de la 
pluie pour les champs. 

Dans un grand nombre de circonstances, 
l'homme remplit les fonctions d'une providence 
pour les animaux. Il leur apporte à boire et à 
manger; il veille à tous leurs besoins, et leur 
fournit les moyens de les satisfaire. Peut-on 
admettre que Tanimal domestique ne s'en aper- 
çoive pas ? Beaucoup plus que Thomme vis-à- 
vis de son Dieu. N'est-il pas visible que l'ani- 
mal se repose sur l'homme et qu'il compte sur 
lui? Et s'il ne reconnaît pas toujours l'agent 
qui le sert dans ses besoins, il n'en marque pas 
moins sa joie des faveurs qu'il reçoit. Quand 
les abeilles ont perdu leur reine et que celle-ci 
est remplacée, .dans la ruche, par une autre, 
elles viennent la caresser tour à tour avec 
leurs antennes, puis toutes battent des ailes en 
même temps. N'est-ce point là reconnaître le 
bienfait dispensé à la communauté et s'aperce- 
voir au moins de l'intervention d'une main plus 
puissante ? 
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On a dit avec raison : « L'bomme est le Dieu 
du chien... Voyez comme il Tadore ! Avec quel 
respect il se couche à ses pieds, avec quelle 
vénération il le regarde, avec quelles délices il le 
cajole, avec quel joyeux empressement il lui 
obéit ! » Il n y a rien d'exagéré dans ces expres- 
sions. Regardons le sauvage devant sesidoles, le 
barbare prosterné sur les coudes et les genoux 
devant son sultan, le catholique devant les 
statues, et nous n'apercevrons pas de différence 
essentielle entre les marques de respect de 
l'homme inférieur pour ses empereurs ou ses 
dieux, et celles que le chien adresse à l'homme. 

Quelles sont les déités des peuples primitifs 
sinon des chefs, des héros, des guerriers 
illustres? Les nègres de Tintérieurde l'Afrique, 
en voyant les fusils et les calicots à ramages, ne 
disaient-ils pas aux blancs dans leur naïveté, 
non au figuré mais au positif : « Vous êtes des 
dieux ! » Telle est l'idée étroite de la divinité 
chez l'homme sauvage ; et dans ce sens Tex- 
pression : « Pour le chien, l'homme est un 
Dieu » est profondément justifiée. Un Dieu 
utile, nécessaire, indispensable, qui discerne 
pour lui le bien du mal. 

Le sentiment religieux est un sentiment 
primitif, inconscient à ses débuis ; l'homme 
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n'en prend véritablement conscience qu'à la 
suite des progrès de l'intelligence. « Sauf les 
sentiments intellectuels, aucune manifestation 
affective ne dépend plus que le sentiment reli- 
gieux du développement de Tintelligence, parce 
que toute religion implique une conception 
quelconque du monde, une cosmologie et une 
métaphysique (1). » 

Chaque croyance exprime Tidée qu'un indi- 
vidu, qu'un peuple s'est faite de l'origine et de 
l'ensemble des choses. Elle change avec les 
temps, les lieux, les mœurs, l'esprit des 
hommes. Les révolutions, l'échange des idées 
entre les individus et entre les peuples, l'in- 
sensible transformation des caractères, les 
découvertes de la science, y laissent leur 
empreinte. 

Dès les temps les plus reculés dont nous 
ayons connaissance, les hommes croyaient que 
le monde « visible » qui les enveloppait était 
rempli d'entités mystérieuses dont la puissance 
était apte à modifier, à diriger les phénomènes 
de la vie. Là est la source de la multitude des 
croyances et des religions qui se sont succé- 
dées : fétichisme, magie, gnose, théurgie, ascé- 

[i) Th. HiBOT, Psychologie des sentiments, p. 303. (F. Al- 
can, éditeur). 
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tisme, alchimie, ritualisme, spiritisme, palla- 
disme, etc. 

La croyance se dissimule d'abord sous Tado- 
ration des forces de la nature mêlée à celle 
d'êtres imaginaires que le croyant supplie 
d'intercéder pour lui, car dans sa naïve igno- 
rance il s'imagine qu'ils disposent à leur gré 
des puissances de la nature. Les formes de la 
croyance ont varié à l'infini dans chaque pays, 
selon le climat, les circonstances historiques. 
De Tidolâtrie, de l'adoration commune de 
pierres, d arbres et d'animaux, on arrive à un 
degré plus élevé de manifestation des senti- 
ments religieux, à Tadoration des forces de la 
nature, de héros, jusqu'aux dieux imaginaires. 

La croyance des peuples inférieurs est gros- 
sière ; chez les peuples supérieurs elle s'élève, 
s'épure et arrive à T unification des sentiments 
religieux, à un seul Dieu qui synthétise et per- 
sonnifie les lois physiques et psychiques, la 
science, le droit, la morale. Les formes de 
Tunitication ont varié selon les lois de l'évolu- 
tion. Le bouddhisme s'est greffé sur le brahma- 
nisme ; le christianisme sur le judaïsme, le 
bouddhisme et le brahmanisme ; le mahomé- 
tisrae sur le judaïsme et le christianisme. Le 
christianisme emprunta au judaïsme saconcep- 
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lion d'un Être-maUre de l'univers, il emprunta 
au bouddhisme les dognoos de Tincarnation et 
de la rédemption, au brahmanisme celui de la 
trinité de Brahma, Vischnou et Sivâ, dont il fit 
la trinité du Père, du Fils et du Saint-Esprit. 

L'homme est tour à tour panthéiste, déiste, 
fataliste, religieux, libre-penseur, intellectua- 
liste; il professe toujours une croyance, vague, 
incertaine, précise, traditionnelle, imposée ou 
libre, définie ou sourde, souvent sans nom, 
une croyance quelconque ; elle le tourmente, 
Tobsède ; elle implique tout un monde d'igno- 
rance ou de savoir, de résignation ou d'espé- 
rance, de faiblesse morale ou de puissance 
intellectuelle, 

La croyance religieuse a été continuellement 
progressive depuis les théories qui comman- 
daient les sacrifices humains jusqu'à celle du 
christianisme primitif qui cherchait à person- 
nifier la croyance. Toute religion a une force 
d'expansion qui se développe durant un certain 
temps, se ralentit peu à peu et cesse tôt ou 
tard. Le christianisme a suivi la loi commune. 
La ligne de démarcation qu'il a tracée dans la 
vie des peuples n'est pas aussi saillante que 
celle du judaïsme ; dans tous les cas, comme 
toutes les religions supra-terrestres, il est 
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sur le point de disparaître ; dans certains 
pays il est déjà mort. Le christianisme ne meurt 
pas parce « que notre besoin de croire est 
anéanti, le christianisme meurt parce qu'il s'est 
montré impuissant à satisfaire à la fois notre 
besoin de croire et notre besoin de savoir, de 
connaître. Au lieu d'aider l'homme dans ses 
tentatives de pénétrer les mystères de la 
nature, le christianisme s'est transformé en 
Église oppressive, cherchant à dominer les 
hommes, à pétrifier leur intelligence et leurs 
facultés créatrices, à leur imposer un dogma- 
' tisme théocratique. 

Plus les connaissances progressent, plus 
diminue chez les peuples civilisés la force des 
croyances' supra-terrestres, plus celles-ci ten- 
dent à disparaître. Seuls les esprits faibles 
peuvent voir là l'indice d'une décadence. La 
ruine des grandes civilisations anciennes, 
basées sur le despotisme religieux ou monar- 
chique, autrefois considérée comme une catas- 
trophe; la Révolution française, longtemps 
envisagée comme un déchaînement de passions 
diaboliques, mais considérée aujourd'hui comme 
la transition indûment retardée de l'époque 
monarchique à Tépoque constitutionnelle ; tout 
cela prouve que les détériorations et les déclins, 
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souvent même les plus grandes catastrophes 
religieuses, politiques ou morales, loin de con- 
duire à une décadence de Thumanité, tendent 
à la longue à Tentrainer vers des sommets plus 
élevés. 

La fin des religions supra-terrestres ne privera 
pas Thumanité de toute croyance, de tout idéal. 
Au contraire, les vieux dogmes rejetés, il sera 
plus facile pour nous de compléter notre éman- 
cipation intellectuelle et morale, d'ailirmer 
notre conception générale de la vie, scienti- 
fique et humanitaire dans son principe, de for- 
muler notre nouvelle croyance, car la croyance 
ne meurt pas, elle ne fait que se transformer. 
Les religions existantes peuvent n'avoir aucune 
prise sur l'homme vivant dans une société, 
Thomme normal ne peut vivre sans concevoir, 
sans sentir une croyance quelconque. L'absence 
de toute croyance est une anomalie psychique, 
une perversion intellectuelle et morale. Seul 
aurait le droit de se dire anti-croyant l'homme 
qui pourrait offrir une preuve indéniable que 
Thumanité sait tout ce que son intelligence 
peut lui apprendre, qu il n'y a plus rien à dé- 
couvrir dans la vie, que la nature restera 
désormais muette, que la science a dit son 
dernier mot et que l'homme ne saura jamais 
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le pourquoi et le comment de son existence. 

Tant que nous n'avons pas une preuve irré- 
futable que toute recherche sera désormais 
vaine, nous avons le droit, nous avons le devoir 
de croire que Thorame découvrira tôt ou tard 
le secret, le sens de la vie. Et nous pouvons 
répéter : fhomme totalement anti-croyant est 
un phénomène anormal. 

« Un homme qui se dit athée ne Test jamais 
qu'à regard du dieu des autres. U nie le dieu 
de son curé ou de son pasteur, celui d§ son 
enfance ou de ses voisins; mais regardez-y de 
plus près, il en a un autre> le sien, caché au 
fond de son âme, qu'il adore sous un nom 
particulier et auquel il s'offre chaque jour 
lui-même en sacrifice. Quand ce n'est pas 
un dieu noble, c'est, hélas, quelque idole 
basse et grossière, tant il est impossible à 
personne de vivre sans sortir de soi et sans se 
donner (1). » L'auteur de ces justes paroles a 
tort d'ajouter : « Surtout rien n'est plus absurde 
que d'opposer au Dieu caché, toujours présent 
et toujours actif, la vie supérieure de l'esprit 
que seule son action mystérieuse et toute-puis- 
sante fait épanouir en nous. » Seule, la vie 

(1) Auguste Sabatier, Esquisse dune philosophie de la 
relitjion, p. 28. 
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supérieure de Tesprit peut précisément être 
opposée, et elle a toujours été opposée, aux 
dieux cachés et soi-disant actifs. 

La croyance en la puissance de la vie supé- 
rieure de Tesprit — ■ la croyance intellectuelle 
— a son histoire, parallèle à celle des religions 
surnaturelles. Depuis iajeunesse de l'humanité, 
la croyance intellectuelle — le culte de Tesprit, 
de la raison, — marche de pair, sur un chemin 
d'antagonisme, avec la croyance supra -ter- 
restre — le culte du surnaturel. 

Pour Max Muller (I) « la croyance est une 
faculté de Tesprit qui rend l'homme capable de 
saisir rinfini sous des noms ditférents et des 
déguisements changeants. Sans cette faculté, 
nulle croyance ne serait possible, pas même le 
culte le plus dégradé d'idoles et de fétiches, et 
pour peu que nous prêtions l'oreille, nous 
pouvons entendre, dans toute croyance, un 
géiuissoment de Tesprit, le bruit d'un effort 
pour concevoir l'inconcevable, pour exprimer 
rinexprimable, une aspiration vers l'Infini, un 
amour du Savoir. C'est co gémissement de Tes* 
prit, cet effort que les dogmatiques ont tou* 
jours cherché à détruire. » 

(1) Introduction à la science de la religion, p. 17. 
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Le combat à la vie et à. la mort que la théo- 
logie et la philosophie soutiennent depuis près 
de deux mille ans, n'est autre chose que la 
lutte .de la croyance religieuse dont l'objet est 
essentiellement surnaturel, et de la croyance 
intellectuelle, spéculative dont l'objet estessen- 
tiellement naturel, positif, scientifique. 

L'histoire de Thumanité présente une infi- 
nité de doctrhies et de croyances qui se sont 
répandues et d'autres qui ont disparu à peine 
ébauchées. Chacune de celles qui se sont 
répandues, a subi, avant de disparaître à ja- 
mais, la marche progressive de l'évolution et 
de la dissolution. Seule la croyance intellec- 
tuelle, dont l'apparition se perd dans les temps 
et dans les espaces, malgré des ralentissements 
forcés au cours de l'histoire, continue à évo- 
luer, à progresser, à fleurir. De plus, par la 
marche même de son évolution, elle détruit 
les croyances dogmatiques, qui cherchent à 
arrêter son développement. La croyance intel- 
lectuelle ne s'est jamais gretfée sur aucune 
religion surnaturelle, elle a sa vie propre, 
puissante et pleine de sève. Elle n'est pas un 
don, une révélation, elle est le produit de la 
raison, de la pensée, et par là, elle est une né- 
cessité indestructible pour les individus, aussi 
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bien que pour tous les peuples qui veulent 
s affirmer et grandir. La croyance intellectuelle 
n'est pas ce vague sentiment de l'inconnu, 
base du sentiment religieux, à son origine. Ce 
sentiment, nous Tavons vu, existe chez les 
peuplades les plus sauvages et même chez les 
animaux, il est purement instinctif. La croyance 
intellectuelle, chez l'homme civilisé, est cons- 
ciente et raisonnée, elle comprend un en- 
semble d'opinions sur la nature et la vie. La 
croyance intellectuelle est un effort de la rai- 
son humaine pour se rattacher au principe du 
savoir dont elle croit tirer un jour Texplication 
de la vie. La croyance intellectuelle admet 
Texistence d'un but de Tunivers et la possibi- 
lité de le découvrir un jour par l'étude de la 
nature et des phénomènes vitaux ; elle exclut 
toute hypothèse d'un être surnaturel; elle n'est 
soumise à aucun dogme, elle est libre : croire 
librement, c'est croire sans aucune soumis- 
sion à une doctrine obligatoire. La croyance 
intellectuelle ne pactise avec aucune des reli- 
gions dogmatiques, pas plus qu'avec aucune 
secte scientifique. Sa mission principale est 
de rechercher la vérité indépendante et d'ensei- 
gner, c'est-à-dire d'exposer, d'expliquer — 
non pas d'imposer — la vérité acquise, déjà 

ossiP-LOURiÉ. — Croyance. 2 
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perceptible pour les esprils sains, et non la 
vérité soi-disant complète et définitive. 

La croyance intellectuelle qui cherche à 
percer de plus en plus l'inconnu fournit un 
aliment inépuisable à l'activité, aux aspirations 
communes des hommes. Elle fait réaliser sur 
l'inconnu, sur ce qui est mystère aujourd'hui, 
clarté demain, des conquêtes incessantes; elle 
augmente le patrimoine commun du progrès, de 
Tidéal. La croyance en un Idéal nous permet 
de soutenir avec lui — par la conscience et la 
pensée — un rapport constant La réalité de ce 
rapport est un fait, un point d'expérience. Notre 
idéal devient pour nous un idéal concret. Nous 
le constatonsà chaque phase de notreexistence, 
c*est lui qui détermine nos actes. La croyance 
intellectuelle a une force irrésistible que rien 
ne peut contenir; c'est comme un gaz condensé 
qui, pour obéir à sa loi d'expansion, brise sa 
prison et fait éclater les corps les plus durs. 

Certes, il est indéniable que la religion sur- 
naturelle a été Tarme la plus efficace que 
Thomme s'est forgée dans la lutte contre la 
bête humaine, pour assurer son existence spi- 
rituelle. Il faut admettre, avecLubbock, que les 
peuples sans religion sont en même tempâ 
sans histoire et pas du tout susceptibles de ci- 
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vilisation. Maiidsley partage cette opinion (1). 
La croyance à une intervention surnaturelle 
dans les affaires humaines a été utile à une 
époque de révolution de Thumanité, tout 
comme il est utile pour la bonne éducation 
d'un enfant qu'il ait pour ses parents de la con- 
fiance et du respect, alors même que ceux-ci 
n'en sont pas dignes. Mais cela devient nuisible 
à une époque plus avancée, quand ce sentiment 
a produit son etfet et qu'il s'est affaibli, rintelli- 
gence ayant achevé de se développer, surtout 
quand cette croyance a été corrompue par les 
intérêts du clergé et sert à assurer les fins 
d'une imposture organisée. Comment l'influence 
de cette croyance peut-elle être bonne, si elle 
n'est pas vraie, si l'on sait qu'elle n'est pas 
vraie? Affirmer que le cours de la nature peut 
être interrompu capricieusement à un moment 
donné par un pouvoir en dehors de la nature, 
et que la suite observée dans les événements 
n'est que la suite d'une volonté surnaturelle, ce 
serait, si c'était plus qu'une vaine doctrine, 
enlever à l'homme un motif impérieux d'étudier 
patiemment les lois qui sont en cause, de façon 
[ à y conformer sa vie, et d'améliorer la nature 

(1) Pathologie de Vesprit^ p. 146 et suW. 
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' au moyen de ses facultés, ce qu'il ferait en tirant 
le meilleur parti possible de lui-même. C'est le 
véritable devoir, et ce devrait être le but cons- 
tant de l'homme de reporter à son évolution 
future, révolution qui s'est accomplie dans le 

PîSLSSé. 

La croyance à une intervention surnaturelle 
indique une certaine perversion ou un défaut 
du développement intellectuel. Une croyance 
qui défend à Tintelligence toute recherche est 
une croyance fatale à Tindépendance de la rai- 
son humaine. Quand on regarde les désolants 
effets des coutumes superstitieuses formées 
par les croyances au surnaturel chez les sau- 
vages au temps présent, superstitions qui leur 
fermeront Taccès de tout progrès aussi long- 
temps qu'elles persisteront, et qui éteignent 
d'abord instantanément et d'une façon lamen- 
table toute impulsion de progrès qui peut se 
montrer chez un individu, on comprend com- 
bien l'influence de la religion surnaturelle sur 
l'esprit humain a été funeste. Aux premiers 
temps de la Réforme, quand Rome dominait et 
que les bûchers de la persécution brillaient 
d'un plein éclat, — l'Eglise romaine considé- 
rant toute doctrine nouvelle comme un dan- 
gereux foyer d'infection, — la moindre dévia- 
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tion de la routine des croyances établies était 
détruite avec zèle comme une chose perni- 
cieuse, et nous pouvons imaginercombien d'ex- 
cellents mouvements, de nouveaux développe- 
ments de la pensée furent éteints aussitôt 
qu'ils s'affirmèrent. 

Le rigide système d'obligations uniformes et 
invariables qui s'imposait à Tesprildes hommes, 
proscrivant toute recherche sur les phénomènes 
de la nature, ne pouvait manquer d'empêcher 
le développement intellectuel. L'entière liberté 
de chercher ,^ de savoir et de travailler dans 
quelque direction où Tentraîne son penchant 
ou Toccasion est la base la plus assurée du 
progrès de Thumanité. 

Admettons que les croyances divines aient 
rendu àThumanitédegrandsservices, admettons 
qu'il fallait passer par le surnaturel pour arriver 
au naturel ; admettons que Ton ne saurait ex- 
pliquer la religion surnaturelle comme insti- 
tution inventée par les prêtres pour dominer 
les hommes, pour anéantir leur volonté et leur 
liberté, on ne saurait, non plus, nier que la 
croyance surnaturelle bâtit toutes les théories 
sur la révélation et le culte d'un Être supérieur 
et invisible. Or, la révélation n'est qu'un ex- 
pédient facile pour nous dispenser de l'exercice 
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de la raison et de la fatigue de penser par nous- 
mêmes. Le culte n'estque la manifestation su- 
perflue d'une croyance, le culte n'est pas la 
croyance, il Test si peu que les déviations du 
culte, en favorisant la superstition, sont tou- 
jours nuisibles à Tintégrité de la croyance. 
La croyance désintéressée ignore tout culte. 
Le culte estTexpression de la foi dogmatique, 
aveugle. La conduite immédiate est l'expres- 
sion de la croyance intellectuelle. 

L'homme de croyance surnaturelle crée des 
êtres, des images illusoires pour expliquer les 
phénomènes qui se passent en lui et autour de 
lui. L'homme de croyance intellectuelle cherche 
les causes et les trouve dans des qualités ou des 
manifestations de l'organisme et de la nature. 
La croyance surnaturelle est un échafaudage 
artificiel, la croyance intellectuelle provient 
d'un développement organique. La croyance sur- 
naturelle admire sans chercher à comprendre. 
La croyance intellectuelle admire, mais elle 
veut comprendre. Tout ce que nous avons ar- 
raché jusqu'à présent à l'Inconnu, Ta été grâce 
non pas à des révélations, mais au savoir, à la 
libre recherche, au libre examen. Une croyance 
qui se donne une origine surnaturelle, est 
obligée de se croire parfaite, infaillible, et par 
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cela même est frappée d'immobilité. Toute in- 
faillibilité extérieure met un obstacle insurmon- 
table à l'œuvre do pénétration évolutive et 
expérimentale. La croyance doit être progres- 
sive, elle nedoitpasdépendrcd'une formule con- 
ventionnelle, immuable. La croyance comme la 
raison, doit sans cesse chercher le progrès, 
c'est-à-dire le nouveau. Elle doit évoluer en 
rapport avec le développement de notre savoir 
et de notre intelligence. La croyance intellec* 
tuelle n est pas le sacerdoce d'une caste, elle 
tend vers un but qui doit se réaliser progressi- 
vement par le concours de toutes les intelli- 
gences. Les développements de la croyance 
intellectuelle et ceux de la civilisation ont 
toujours été solidaires. 

La foi surnaturelle détruit l'autonomie du moi 
individuel, elle est un acte par lequel Thomme 
renonce à sa personnalité et se soumet à celle 
d'un autre. Le surnaturaliste ne s'appartient 
pas. Sa vie morale n'est pas le produit de sa 
liberté, du sentiment de sa responsabilité, de 
sa volonté, de sa conscience en un mot. Tous 
ses actes, il les accomplit par ordre, toutes ses 
idées sont soumises au contrôle. Si le doute le 
torture au dedans de lui, il n'a pas le droit de 
l'éclaircir, et s'il prend ce droit, il ne sait pas 
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en user, habitué qu'il est à le considérer comme 
un attentat à sa croyance. Et puis, il est beau- 
coup plus difficile d'examiner et de juger par 
soi-même que de recevoir des opinions toutes 
faites. Combien y a-t-il de chrétiens sincères, 
de croyants convaincus? La plupart désirent 
plus qu'ils ne croient, rêvent plus qu'ils ne 
savent. Les uns croient par habitude et sans 
le moindre examen ; les autres suivent une re- 
ligion parce qu'ils sont nés sous une latitude 
plutôt que sous une autre ; les autres encore se 
rallient à l'opinion commune par mesure de 
prudence, en considération d'avantages tem- 
porels, ce qui fait dire que Torigine de la plu- 
part des institutions religieuses est mécani- 
quement intéressée. La croyance surnaturelle 
fait appel à la paresse intellectuelle. L'esprit 
d'imitation, si prépondérantchez les organismes 
inférieurs, nous domine encore à un tel degré 
que la réflexion, qui constitue cependant 
notre plus réelle supériorité, est pour nous un 
travail pénible, surtout quand il s'agit de l'ap- 
pliquer à l'étude de l'inconnu, quand elle doit 
déranger nos illusions, nos intérêts établis. Nos 
sens nous trompent assez souvent, notre ima- 
gination nous fait voir des choses qui n'existent 
pas. Chaque siècle, chaque pays a des préjugés 
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contre lesquels il est difficile de se défendre. 
On se croit obligé d'agir comme les autres, de 
dire comme les autres, de penser comme les 
autres, etquandona envie défaire par soi-même 
la lumière sur tel ou tel point, on se heurte aux 
traditions, aux habitudes, on a peur de trouver 
des raisons qui contrediraient notre manière 
de croire, d'agir, de vivre. Pour bon nombre de 
ceux qui professent le christianisme, la foi est 
tout simplement une paresse d'esprit, une dis- 
pense de raisonnement-, une crainte de trouver 
autre chose. « Je ne raisonne point, écrit Bour- 
daloue(l), parce que si je raisonnais, ma raison 
ne trouverait rien qui la déterminât à croire, 
je ne raisonne point, parce que si je raisonnais, 
ma raison même m'opposerait des difficultés 
qui me détourneraient absolui^ent de croire. 
Or, penser de la sorte et être ainsi disposé, 
c'est manquer de foi chrétienne. » 

Et on ne veut pas raisonner, on ne raisonne 
pas, on admet le dogme infaillible, qui est la 
négation du progrès dans la création intellec- 
tuelle. Le dogme est la négation du principe de 
vérité, tel que veut Tavoir notre conscience. Le 
dogme est un produit de Tignorance se soute- 

(1) Delà foi et des voies qui lui sont opposées. 
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nant par obstination et transformant son aveu- 
glcMnent en règle de devoir humain contraire- 
ment aux enseignements de la conscience. Sa 
prétention de régir la conscience, tout en se 
montrant contraire à la raison, le rend, sous 
toutes ses formes, logiquement insoutenable. 
Détruisez le dogme et il ne reste que le vide. 
Son immobilité systématique arrête tout essor 
de la pensée. 

La religion surnaturelle nous interdit de 
nous poser les deux questions principales de la 
vie : Comment? Pourquoi ? Encore aujourd'hui, 
dans certains pays, le despotisme s'unit à la 
superstition pour supprimer, par la pré- 
pondérance des religions d'Etat, le premier des 
droits de la conscience humaine, celui de la 
Hbre croyance, et les religions officielles réa- 
gissent sur la foule par l'intérêt et la crainte. 
La crainte estservile, destructive de la dignité; 
c'est la terreur mêlée de haine et de ressenti- 
ment que l'oppresseur inspire à l'esclave. La 
crainte est l'eflroi qui nous saisit devant ce qui 
nous menace, elle finit par nous écraser, par 
anéantir notre puissance intellectuelle. La re- 
ligion dogmatique nous demande d'abdiquer 
notre dignité d'homme, c'est-à-dire de renoncer 
à observer et à penser par nous-mêmes. Au con- 
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traire, c'est Tintensité de la pensée que fait 
naître la croyance intellectuelle. La croyance 
surnaUirelle écrase la personnalité. Le plus 
grand argument de la croyance inlcllccluelle, 
c'est le vouloir-vivre individuel, La croyance 
intellectuelle nous pousse à nous perfectionner, 
à nous épanouir, elle s'exprime dans les créa- 
tions d'art et de pensée. La satisfaction des 
besoins intellectuels est une double source de 
jouissances et par la joie qu'éprouvent le poète, 
Tartiste, le savant, le penseur à exercer leurs 
organes cérébraux, et par celle que procurent 
à tous les autres la poésie, l'art, les décou- 
vertes scientifiques. 

La croyance surnaturelle n'a qu'un seul 
moyen de se manifester : la prière. C'est la 
seule expression des rapports du surnaturaliste 
avec sa divinité. Dans la religion chrétienne la 
prière tient une place considérable. Le chrétien 
envisage la prière dans son sens strict, c'est-à- 
dire comme une demande faite à Dieu d'une 
chose dont il a besoin. C'est pour subvenir à 
ses propres besoins matériels qu'il invoque le 
secours divin. Cela ramollit la volonté, la fierté, 
l'indépendance. 

La croyance surnaturelle se traduit par une 
plainte, un gémissement éternel. La croyance 
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intellectuelle se traduit par raction, par le 
travail. 

Si le chrétien s'en tenait strictement aux 
conseils de sa religion, il serait conduit à 
méconnaître les devoirs les plus sacrés que la 
conscience naturelle lui impose et à s'isoler 
des difficultés de la vie qui sont la vraie cause 
de son progrès. Il passerait son temps à gémir 
contre le mal et à se confondre en humilité 
devant son Dieu invisible ou en béate contem- 
plation d'un bien purement immatériel, rêve 
maladif que personne n'a jamais su définir. 

Le christianisme, avec ses jérémiades, a af- 
faibli rénergie humaine et retardé Téclosion 
immanente des découvertes qui commencent 
seulement d'illustrer la vie. Sans cette croyai ce 
supra-terrestre qui endort l'esprit, Darwin 
serait né avant Charlemagne. 



CHAPITRE II . 
LA THÉOLOGIE ET LA SCIENCE 

Le christianisme n'admet ni examen ni dis- 
cussion. Il est à prendre ou à laisser. Malheur 
à celui qui doute ou qui nie. Depuis dix-neuf 
siècles le christianisme a surexcité l'humanité 
au plus haut degré, en concentrant toutes ses 
facultés sur un seul point : la foi en un monde 
surnaturel. Il a donné un corps imaginaire 
aux rêveries, aux espérances des hommes. 
Durant dix-neuf siècles le christianisme a 
demandé à l'humanité Teffort de ne pas penser. 
Si la même ténacité avait été appliquée à faire 
penser ! La Réforme fut une révolte intellec- 
tuelle déguisée sous des apparences théolo- 
giques, mais, après la mort de Luther, on la 
voit peser sur la pensée humaine aussi lourde- 
ment qu'il avait été fait jusque-là. Elle continua 
la série des tentatives — qui est toute l'histoire 
des religions surnaturelles — pour endormir le 
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besoin de savoir de Thomme. « Si la religion en 
général, dit Hartmann (1), nourrit à Tégard 
de la science de l'antipathie et de Teffroi, 
le christianisme en particulier est l'adversaire 
déclaré de toute culture qui se propose de 
mettre à profit lès ressources de la vie terrestre 
et d'abaisser pour ainsi dire Tesprit jusqu'aux 
conditions de cette vie. » Mais — c'est Tun des 
phénomènes les plus merveilleux de Thistoire, 
— malgré les tentatives innombrables faites 
pour saper dans leur racine tout principe de la 
raison/de la science, les principes de la raison 
et de la science ont été reconnus, ont été pro- 
clamés par la conscience moderne, au prix de 
quelles luttes! La raison, la science ont pro- 
gressé, tandis que le dogmatisme théologique 
s'est immobilisé. Le dogme du surnaturel est 
emporté sans retour par le progrès des sciences. 
La croyance intellectuelle a vaincu la foi dog- 
matique. Et ce ne fut pas œuvre d'un jour. A 
toutes les époques de Thistoire de l'humanité on 
trouve quelque part un centre duquel émer- 
gent sur le monde des rayons de la croyance 
intellectuelle. Le propre de la croyance intel- 
lectuelle est un besoin d'expansion. 

(1) La Rdigion de Pavenir, p. 34 (F. Alcan, éditeur). 
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Depuis de longs siècles rhumanlié réfléchit 
etcherche à se rendre compte de la nature des 
choses; elle s'efforce de prendre conscience 
des vérités positives que la théologie a laissé 
dormir dans les profondeurs de Tinconnu. 
Chaque progrès de la science correspond à une 
décroissance du surnaturel, de la croyance 
« révélée » ; chaque progrès de la science aug- 
mente et fortifie la croyance intellectuelle. L*his- 
toire de la science n'est pas seulement Thistoire 
de ses découvertes. C'est encore celle du con 
Ait existant entre ces deux puissances con • 
traires : d'une part, la force cxpansive de 
l'intelligence humaine; d'autre part, la com- 
pression exercée par la foi traditionnelle et la 
théologie. A aucune époque, la religion dogma- 
tique n'a stipulé pour les fi'anchises de l'esprit 
humain. Aux découvertes de la science, elle a 
opposé les violences et les bûchers de T Inquisi- 
tion. Elle est demeurée étrangère ou hostile à 
toutes les grandes conquêtes intellectuelles. 
Autant qu'il a dépendu d'elle, elle a proscrit les 
droits de la pensée. La science a eu à soutenir 
une lutte acharnée pour percer son chemin 
peu à peu à travers les siècles obscurs. 

Trois siècles avant l'ère chrétienne, Aristote 
avait, le premier, tenté de satisfaire sa curiosité 
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intellectuelle par des études en histoire natu- 
relle dont le développement reste un monument 
remarquable dans Thistoire de la race humaine. 
Mais ce courant de pensée se trouva arrêté pen- 
dantdes siôclesparle sentiment, si puissantdans 
Téglise chrétienne, qui présentait Tétude de 
la nature comme petite et dangereuse. Cepen- 
dant la tendance de Thumanité vers son affran- 
chissement intellectuel continua de s'affirmer, 
aidée en ceci, il faut bien le reconnaître, par 
les Écritures elles-mêmes ; car, en dépit des 
théologiens, les belles paroles des psaumes, 
empreintes de la poésie la plus haute, sur les 
beautés et les merveilles de la nature, contri- 
buèrent à ennoblir cette étude dans Tesprit 
même de ceux que la logique en éloignait. 

De temps en temps, ça et là, on voit percer 
un esprit critique parmi des hommes aff*ranchis 
du contrôle de TEglise, et parmi les théologiens 
eux-mêmes (1). Sans oublier Abel Allatii, qui 
au douzième siècle, fait avec un véritable 
esprit scientifique des observations sur l'his- 
toire naturelle, il est nécessaire de se rappeler 
qu'Albert le Grand, Tun des plus grands esprits 

(1) A.-D. White, Histoire de la lutte entre la science et In 
théologie. Trad. franc, par H. de Varigny et G. Adam. 
(F. Alcan, éditeur). 
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du treizième siècle, dans son livre sur les A ni- 
maux, est aninaé de Tesprit critique. Cet esprit 
critique est encore timide, mais il se répand de 
plus en plus, même parmi les théologiens. Au 
début du dix-septième siècle, le missionnaire 
Eugène Roger, dans sa Terre Saincte, se 
montre rigidement orthodoxe en ce qui touche 
rÉcriture, cependant nous trouvons chezlui Tin- 
fluence de Bacon et une lueur de science expéri- 
mentale. L'auteur est enchaîné chaque fois qu'il 
discute la lettre de TÉcriture, mais, hors de ce 
sujet, il sait se servir de son jugement. Certes, 
ces cas sont rares. Vers le milieu du dix- 
septième siècle, la méthode scientifique rem- 
porta une grande victoire sur la théologie, 
lorsque Francesco Redi publia le résultat de ses 
recherches sur la génération spontanée. Inu- 
tile de rappeler Copernic, Bruno, Galilée, Kep- 
ler, Descartes, Newton. Après Copernic et 
Bruno, Descartes sembla sur le point de pren- 
dre la direction de la pensée humaine. 11 fit 
preuve de génie dans l'exposition d'une doc- 
trine d'évolution en ce qui concerne la for- 
mation mécanique du système solaire, et son 
mode de raisonnement donna une grande 
force au courant de la doctrine évolutionniste, 
mais sa terreur constante de la persécution, 

ossiP-LouRiÉ. — Croyance. 3 
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aussi bien de la part des catholiques que des 
protestants, le conduisit, malheureusement, à 
voiler et même à taire ses opinions. L'exécution 
de Bruno avait eu lieu dans son enfance ; il 
avait suivi les phases de la lutte contre Gali- 
lée ; il avait vu ses ouvrages condamnés par 
toutes les universités dirigées par les théolo- 
giens et mis à l'index. Depuis Roger Bacon 
aucun grand penseur n'avait été aussi complè- 
tement que Descartes abaissé et entravé par 
ropposition théologique. A Newton on repro- 
cha d'avoir, par sa loi de la gravitation, enlevé 
« à Dieu cette action directe sur son œuvre 
que lui attribue TÉcriture, pour la transférer à 
un mécanisme matériel » et « de substituer la 
gravitation à la Providence ». Ces hommes, et 
aussi Leibnitz, Spinoza, Hume, Kant exercèrent 
une grande influence sur l'évolution de la 
croyance intellectuelle; ils auraient contribué 
puissamment au développement d'idées plus 
vraies, si l'atmosphère théologique du temps 
eut été propice. 

En France, durantle dix-septièmesiècle, après 
toutes les preuves apportées par Kepler, per- 
sonne n'osait enseigner ouvertement la théorie 
de Copernic. Même au commencement du dix- 
huitième siècle, après la démonstration de 
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Newton, Bossuet la déclara contraire à l'Écri- 
ture. Le protestantisme ne fut pas moins ardent à 
combattre les nouvelles doctrines scientifiques. 
Toutes les sectes de TEglise protestante — 
luthériens, calvinistes» anglicans — luttèrent à 
qui dénoncerait les théories hérétiques. Ce fut 
dans le monde théologique le signal d'une 
levée de boucliers contre lathéisme. 

Mais le mouvement scientifique va quand 
même et malgré tout en d'accentuant* Trévi- 
ranus avec sa Biologia^ Lamarck avec ses 
Recherches et sa Philosophie Zoologique in- 
troduisent un nouveau factum dans le procédé 
d'évolution. Le l**" juillet 1858, Darwin lit devant 
la Société Linnéenne, à Londres, son mémoire 
sur révolution par la sélection naturelle : une 
brèche latale est faite dans l'affirmation théo- 
logique de la fixité continue des espèces depuis 
la création. Même en faisant des réserves, au 
point de vue moral, sur la théorie de la lutte 
pour l'existence parmi les êtres organisés, la 
survivance des plus forts et l'hérédité, il est 
impossible de ne pas constater que {^Origine 
des espèces porta un coup mortel à la théologie 
dogmatique. L'effet produit sur le monde thco- 
logique par les travaux de Darv^in et de ses 
continuateurs — Spencer, Huxley, Tyndall, 
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Lubbock, etc. — fut formidable, mais l'Église 
ne s'avoue jamais vaincue et ne renonce pas à 
la bataille. Rappelons-nous la lutte entre la 
théologie et la science qui éclata en France en 
1867 et 1868. L'Église avait tenu pendant plus 
de mille ans sous sa direction renseignement 
supérieur et maintenu la science expérimen- 
tale dans la servitude, elle avait humilié Buflon 
dans les sciences naturelles, combattu Newton 
dans les sciences physiques, ruiné les desseins 
d'instruction publique de Turgot, — et la France 
décréta enfin l'établissement du système d'ins- 
truction supérieure le plus complet que Ton ait 
jamais connu jusqu'alors ; elle en confia la di- 
rection aux laïques, mais l'Église donna l'assaut 
à ce système abhorré. Rappelons-nous les 
attaques dirigées contre Vulpian et Sée, contre 
la science biologique en général, rappelons- 
nous la guerre contre les travaux de Renan et 
contre l'introduction de la méthode scienti- 
fique dans l'étude de l'histoire des religions. 

Le besoin de chercher la vérité au delà des 
apparences souvent trompeuses est la plus 
noble faculté de l'esprit humain ; on trouve 
cette faculté en germe à toutes les époques et 
chez la plupart des peuples. L'intuition est 
insuffisante à mettre l'esprit en possession de 
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la vérité. L'esprit humain, par le seul effort de 
ses spéculations, peut s'approcher plus ou 
moins de la vérité, mais il n'est jamais sûr d'y 
être parvenu. Il lui faut le secours de la science, 
c'est-à-dire, de Texpérience pour asseoir sa 
conviction, il faut que l'expérience ait multiplié 
les éléments de comparaison pour que Tesprit 
arrive à reconnaître avec quelque degré de 
certitude les lois scientifiques. Or, la théologie, 
qui fut la route principale suivie par la science 
à travers les siècles, chercha par tous les 
moyens à éloigner le monde des méthodes qui 
eussent pu porter des fruits ou à fausser et 
amoindrir les résultats de ces méthodes. Et son 
influence fut si pernicieuse et souvent si dan- 
gereusement puissante qu'au dix-neuvième 
siècle, un Pasteur — grand savant, mais non 
grand esprit — enlevait à la science le droit 
de résoudre les plus graves problèmes de la vie 
et de la mort! Certains voyaient dans le cas 
Pasteur une preuve vivante de la possibilité de 
concilier la théologie et la science : rêve chi- 
mérique. 

L'Église, au cours de son histoire, a bien été 
contrainte de prendre la science à son service 
sous la forme de V apologétique^ mais cela ne 
lui a pas réussi. Le mariage perfide de la théo- 
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logie avec la science a été fatal à la science 
et funeste à TÉglise. La science a fini par se 
dégager des entraves malfaisantes et par suivre 
ses propres fins scientifiques avec ses propres 
moyens scientifiques, laissant loin d'elle la 
théologie inerte. Le savoir n'est pas un principe 
passif. Tandis qu'il bouleverse de fond en 
comble la conception de la vie et du monde. la 
théologie reste stationnaire, elle se tient systé- 
matiquement, et par la force même des choses 
qu'elle professe, à l'écart de la vraie science et 
du progrès. 

« L'Église et la théologie n'ont point favorisé 
le mouvement scientifique ; elles Tont plutôt 
gêné autant qu'il était en elles, dans certaines 
occasions décisives. L'enseignement catholique 
ne s'est point associé à ce mouvement (i). » 

Le cas de Tauteur de cette citation prouve 
que la méthode et les moyens de la théologie 
catholique n'ont point changé. 

« Notre douleurest grande d'avoir à reprendre 
publiquement un prêtre, dont la vie est, d'ail- 
leurs, irréprochable. Mais, en portant sur nos 
Saints Livres une main téméraire et violente, 
il a gravement scandalisé ses frères (2). » Et 

(1^ Loi s Y, Autour (Vun petit livre ^ p. 216. 

(2) Instructions et ordonnances de M. Latty, évoque de 
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Rome condamne les deux ouvrages de l'abbé 
Loisy : U Evangile et r Eglise et A utour d'un 
petit Livre, pour y avoir attenté « à la divi- 
nité et à la science du Clirist (1) ». 

En effet, pour Tabbo Loisy, '< la divinité de 
Jésus-Christ n'est pas un fait de Thistoire ovan- 
gélique dont on puisse vérifier critiquement la 
réaliLc... (2). o L'hypothèse « d'une science sans 
bornes » attribuée à Jésus par les théologiens 
est « historiquement inconcevable et décon- 
certante pour le sens moral... (3) ». « La révéla- 
tion n'est que la conscience acquise parThomme 
de son rapport avec Dieu {^) », etc. 

L'abbé Fontaine, lui, affirme que « Matière 
de foi et matière d'histoire sont absolument 
identiques et inséparables... Tout le monde sait 
que les miracles du Sauveur s'entrelaçaient 
dune façon constante avec ses enseignements. 
11 en appelait à ses œuvres, signa (!), pour 
établir la vérité de ses paroles, y compris l'at- 
testation de sa divinité. Tout le monde sait 



Châlons, concernant les deux derniers écrits de l'abbé 
Loisy. 

(1) LeUre du card. Merry del Val, secrétaire de Pie X, 
aucard. Perraud. Rome, 19 déc. 1W3. 

(-) Autour d'un petit lwre,\^. 117. 

(a)/6/d., p. 138. 

(4) Ihid. p. 195. 
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que les miracles sont, si je puis dire, comme 
l'ossature de TEvangile et de la Révélation elle- 
même ; ils portent et soutiennent tout le reste . 
L'Evangile, sans eux, ne serait plus TEvan- 
gile (1) » . Le «tout le monde sait » est délicieux; 
c'est la seule base critique historique des 
théologiens. L'abbé Fontaine ne peut pas par- 
donner à l'abbé Loisy de faire peu de cas des 
miracles. Il se doute bien que faire abstraction 
du miracle, c'est détruire tout échafaudage 
surnaturel. « On n'en a plus que des débris 
gisant sur la route des siècles, et dont il reste 
à expliquer la provenance... Si les dogmes, 
rites et autres institutions qui jalonnent la 
marche de l'humanité ne viennent point de 
Dieu, se manifestant à sa créature par sa parole 

et par son action surnaturelles, alors? » 

« .... Un arbre ne vit pleinement qu'à la con- 
dition de plonger ses racines dans un sol qui 
lui convient, et où il puisera abondamment les 
sucs qui le nourrissent. Ainsi en est-il du catho- 
licisme. Le sol qui lui convient, et que l'Église 
a toujours défendu contre les envahisseurs, 
c'est la révélation proprement dite et surnatu- 
relle. La révélation, en effet, n'est et ne sau- 

(1) Abbé Fontaine, Études critiques sur la méthode et 
V exégèse de M. Loisy. In-Science catholique^ sept. 1903. 
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rait être qu'une communication directe, effec- 
tive, de Dieu avec sa créature intelligente, afin 
de l'initier à une partie de sa propre et infinie 
science (l) . » 

Telle est « la science «tlicologique du com- 
mencement du vingtième siècle (2). L'abbé Loisy 
n'a pas beaucoup de peine à démontrer la pué- 
rilité de cette « science » . Mais s'il sait que 
« la foi ne détermine pas le sens primitif des 
textes » , s'il sait que « la divinité de Jésus n'est 
pas un fait de l'histoire évangélique dont on 
puisse vérifier critiquement la réalité (3)», il 
reste quand même attaché à TÉglise basée uni- 
quement sur cette fausse assertion. Poussé à 
ses conséquences logiques, le nihilisme de 
M. Loisy ne laisserait rien subsister du christia- 
nisme, mais M. Loisy ne veut pas aller jusqu'au 
bout. Cela n'empêche pas le protestant Paul 
Sabatier(4) déconsidérer le petit livre de M. Loisy 
comme un chef-d'œuvre : « 11 Ta porté dans ses 
entrailles ; il Ta nourri mystérieusement du 
meilleur de lui-même, jusqu'au jour où il l'a 

(1) Abbé Fontaine, Autour d'un petit livre. In-Science 
catholique^ déc. 1903. 

(2) Quelle haine de la science et du modernisme en 
religion jaillit de la dernière encyclique Pascendi <\c Pie X! 

{S) Autour d'un pet il livre^ p. 117 

^4) Les derniers ouvrages de Vabbé Loisy, p. 7. 
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enfanté dans la douleur et dans la joie. De !à 
le caractère répandu sur toutes les parties de 
ce livre : c'est la confession d'une âme. » 

La confession d'une âme n'a de valeur 
morale que si le pénitent ne persiste plus dans 
les erreurs qu'il a confessées. Or, Tabbc Loisy, 
aux ordres de Rome, n a pas hésité à répondre 
humblement ; « Ergo errauimus a viaoeritatis. 
Je me suis trompé. » 

L'abbé Loisy ne veut pas sortir de T Église 
basée sur une erreur, tout en affirmant avoir 
trouvé, par un simple raisonnement logique, 
la réponse, au point de vue de la « science » 
théologique, à la question : Quid est Veritas ? 

La vraie science n'affirme rien, elle ne recon- 
naît pas de principes absolus, elle avoue Tin- 
certitude de ses constructions. Rien ne saurait 
entrer dans le domaine de la science à titre de 
vérité sinon ce qui est établi directement par 
l'observation et Texpérience. Le raisonnement 
y est pour beaucoup, mais le raisonnement 
scientifique ne se reconnaît pas infaillible. 
« Un raisonnement scientifique est fait de la 
crainte salutaire de se tromper et de la ferme 
volonté d'en éviter Toccaslon (1). » Le pouvoir 

(l) Duclaux. 



l£;. ^ 
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de se tromper est en mémo temps le pouvoir de 
découvrir la vérité. La science nous fait péné- 
trer par diverses voies dans Tétude de la 
nature, et ses recherches ont déjà mis en 
lumière plus de vérités que rintelligence la plus 
ouverte n'en peut apprendre ou retenir; l'un 
de ses grands mérites est de ne jamais nier 
l'évidence ; elle n'a pas peur de ses découvertes, 
elle ne craint pas les conséquences de ses 
recherches. Contrairement à la théologie, la 
science est en mue perpétuelle; son titre de 
gloire est de changer et de varier sans cesse 
pour progresser. La science d'aujourd'hui 
n'est qu'un enfantillage en comparaison hy- 
pothétique avec la science des siècles pro- 
chains. Cependant, elle a déjà fait des progrès 
immenses, l'esprit scientifique sort de plus 
en plus victorieux de la lutte avec la nature. 
Rien, ne nous prouve que les forces de la na- 
ture se soient jamais accrues et nous n'avons 
aucune raison d'admettre que cette augmenta- 
tion puisse avoir lieu. Tandis que c'est un fait 
acquis que les ressources de l'esprit humain 
sont devenues plus abondantes, plus puissantes 
et plus capables de lutter avec les difficultés 
du monde extérieur ; chaque point nouveau ac- 
quis à nos connaissances est une nouvelle 
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force qui nous permet soit de diriger les opé- 
rations de la nature, soit, à défaut de cela, 
(Ven prévoir les conséquences et d'éviter ainsi 
ce qu'il est impossible de prévenir. 

Il y a un demi-siècle, Buekle, dans son 
Histoire de la civilisation en Angleterre, 
constatait déjà Timmense empiétement de 
Tesprit humain sur les forces organiques et 
inorganiques de la nature. Tout autour de 
nous, nous apercevons les traces de cette lutte 
glorieuse et triomphante. L'homme a tout 
tenté : invasions de la mer repoussées, mon- 
tagnes creusées de part en part et transformées 
en routes planes, sol de la plus désolante sté- 
rilité fertilisé par les simples progrès dos 
sciences chimiques ; tandis que, dans le 
domaine de l'électricité, nous voyons la plus 
subtile, la plus rapide et la plus mystérieuse 
de toutes les forces devenue Tintermédiaire de 
la pensée et obéissant aux ordres les plus ca- 
pricieux de Tesprit. Là où les produits du 
monde extérieur ont été rebelles, l'homme a 
réussi à détruire ce qu'il pouvait à peine espé- 
rer subjuguer. Les maladies les plus cruelles 
ont entièrement disparu des régions civilisées 
et il est presque impossible qu'elles y repa- 
raissent jamais. Ces effroyables famines qui 
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venaient ravager TEurope plusieurs fois par 
siècle ont cessé; et nous les avons si heureu- 
sement combattues, qu'il n\ a plus la moindre 
crainte à avoir qu'elles se représentent pour 
sévir avec la même rigueur qu'autrefois. Nos 
ressources sont aujourd'hui si grandes qu'au 
pis aller nous n'aurions à subir qu'une légère 
disette momentanée, car, dans Tétat actuel de 
nos connaissances, on remédierait au mal dès 
le début par des moyens que la science suggé- 
rerait facilement. Autrefois, les pays les plus 
riches étaient ceux où la nature était le plus 
prodigue; aujourd'hui, les pays les plus riches 
sont ceux où l'homme est le plus actif. La na- 
ture est avare? Nous connaissons les moyens 
de compenser son insuffisance, 

11 faudrait des volumes pour énumérer les 
victoires de l'esprit humain sur la nature, rien 
que dans la seconde moitié du dix-neuvième 
siècle, pour indiquer les progrès que nous avons 
faits dans les domaines de la physique, de la 
chimie, de la biologie, etc. 

Partout et en tout nous constatons l'in- 
fluence décroissante des lois de la nature el 
finfluenee croissante de l'esprit humain. Certes^ 
même dans les pays où la puissance de l'homme 
a atteint le plus haut point, la pression de la 
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nature est encore immense, mais elle diminue 
successivement de génération en génération, 
parce que notre savoir augmente et nous per- 
met non pas tant de gouverner la nature que 
de prévoir ses mouvements et de parer ainsi à 
nombre de maux qu'autrement elle occasion- 
nerait. 

Comparé à celui du passé, notre savoir est 
immense, et nous ne songeons pas encore à nous 
en enorgueillir, ayant conscience que nous 
savons peu en comparaison avec ce que nous 
saurons demain et presque rien avec ce que 
nous saurons après-demain. La science ne pré- 
tend pas expliquer tout, tout de suitQ^; elle 
nierait ainsi sa propre évolution. Elle ne donne 
son interprétation rationnelle qu'au fur et à 
mesure de ses découvertes. Elle est Tennemie 
des affirmations et des négations systématiques 
que ses lendemains font évanouir à la lumière 
de nouvelles conquêtes. La science a pour 
objet de recueillir et de coordonner les phéno- 
mènes observables, en remontant à leurs anté- 
cédents prochains, en déterminant leurs suites 
vérifiables, dans une progression indéfinie. Elle 
s'efforce de combler par des hypothèses con- 
trôlables les lacunes qui séparent encore les 
différents groupes de faits constatés. Son idéal 
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serait de présenter un tableau complet des 
phénomènes dans l'ensemble de leurs relations 
simultanées et dans renchaînemenl de leur 
succession. Cet idéal sera atteint un jour. La 
science ne peut pas encore tracer sûrement la 
généalogie des êtres vivants à la surface du 
globe ; mais dès à présent, elle peut considérer 
la doctrine de la variabilité comme étant infi- 
niment plus cerlaine que celle de la fixité. Faut- 
il réellement chercherles lois de la pensée dans 
les replis du cerveau ? Nous ne le savons pas, 
mais nous le saurons, àcoup sûr, dans un avenir 
prochain. N'est-ce rien que cette admirable con- 
ception des infiniment petits, destructeurs de 
la matière organique, qui créent sans relâche 
végétaux et animaux, conception qui explique 
lapossibilité indéfinie de la vie à la surface de 
notre globe? N'est-ce rien que.. Mais à quoi bon 
énumérerlesconquétesdela science? A mesure 
que les hommes progressent, la faculté de 
saisir leschoses se fortifie et se développe. Nous 
sommes capables aujourd'hui de comprendre 
des phénomènes qui auraient dépassé la por- 
tée des générations précédentes. Si l'éducation 
et Tinstruction avaient été plus rationnelles, qui 
peut dire à quel degré de culture se trouverait 
aujourd'hui le genre humain ! Quand Pasteur 
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fil ses premiers travaux sur le pouvoir rota- 
toirede certains cristaux, il lui était impossible 
à lui-même de pressentir par quelles transitions 
il serait amené, d'analyses en analyses, de re- 
cherches en recherches, à des découvertes du 
plus haut intérêt pour la pathologie humaine. 
En commençant Tétude du rayonnement ura- 
nique découvert par Becquerel, les Curie ne 
s attendaient guère à découvrir le radium. 
Qui sait, demain peut-être, une marche ana- 
logue conduira un physicien ou un biologiste de 
génie à des résultats non moins importants ni 
moins imprévus. A mesure que les sciences 
avanceront, les découvertes imprévues qui 
pourraient changer la conception de l'univers, 
deviendront de plus en plus fréquentes. 

Nos pères ne connaissaient pas une très 
grande partie de notre vocabulaire plus riche 
que le leur, ce qui semble indiquer que notre 
intelligence s'est considérablementélargie dans 
lé' cours des derniers siècles. Mais notre voca- 
bulaire semblera, à coup sûr, très pauvre à 
nos descendants. 

La science est une conquête qui, s'opérant 
peu à peu, exige une longue suite d'efforts, 
jpile se compose de petits gains accumulés par 
le labeur sans trêve des générations. Notre 
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intelligence est la faculté de connaître, c'est un 
inexprimable besoin de savoir, une soif de 
lumière infinie. Elle veut tout voir, tout péné- 
trer, elle déborde tous les temps, tous les es- 
paces. L'inconnu nous tourmente, c'est lui qui 
excite sans cesse nos aspirations à la recherche 
de vérités nouvelles. Connaître est la fonction 
principale de l'esprit. Nul ne peut assigner de 
limites à la sphère de l'esprit humain, 

La science ne peut pas être un privilège, un 
pouvoir. L'inconnu se révèle à nous non par des 
affirmations autoritaires, mais par la recherche 
libre. Les propositions énoncées d'une manière 
trop affirmative portent en elles-mêmes leur 
réfutation. Il faut débuter dans l'étude d'une 
branche quelconque de la science pour ne pas 
voir les nombreuses incertitudes qui y régnent. 
11 n'existe presque pas de propositions scienti- 
fiques (en dehors de la géométrie et des mathé- 
matiques) qui possèdent une valeur permanente; 
en général, elles sont purement relatives et 
portent le millésime qui les a vu formuler. 
L'avenir se charge de les modifier, de les com- 
pléter, souvent même de les détruire de fond 
en comble. Elles n'échappent en rien à la des- 
tinée de toutes les choses de la vie, lesquelles 
parcourent une période de progrès, puis une 

ossiP-LOURiÉ. — Croyance. 4 
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période de décadence. Nous ne nous en satis- 
faisons qu'à titre provisoire et parce que nous 
ne possédons rien de mieux, et il y aurait une 
évidente présomption à afficher des prétentions 
à une exactitude impossible dans la plupart 
des cas. Car le cours d'une vie humaine, ou 
même un simple laps de quelques années, nous 
permet d'assister aux transformations que nos 
connaissances subissent insensiblement. Il y a 
cependant des savants qui croient tout savoir, 
qui tranchent toutes les questions, répondent à 
tout et croient pouvoir trouver une solution im- 
médiate et quasi-certaine à tous les problèmes. 
Ils enlèvent àTÉglise son infaillibilité et s'enpa- 
rent.Chaque découverte scientifique prouve que 
nous sommes loin de tout connaître. Et par une 
étrange aberration, nous raisonnons comme si 
nous connaissions tout. Une affirmation invé- 
rifiable ne mérite pas le nom de science. Quand 
on n'a qu'une teinture de savoir, on se laisse 
facilement aller à penser que Ton sait beaucoup, 
surtout si Ton est entouré de gens très igno- 
rants, avec lesquels on se mesure alors de 
toute la hauteur où Ton se croit placé. Si un 
homme se montre orgueilleux de ses connais- 
sances, cela prouve qu'il n'a pas sondé les 
profondeurs de la science qu'il prétend avoir 
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cultivée, car plus on avance dans l'élude de la 
science, plus on se convainc de rimpossibililc 
d'obtenir la solution immédiate des problèmes 
qui tourmentent Tesprit humain. Quand donc on 
sait beaucoup, on voit qu'en réalité l'on sait 
très peu relativement à ce qui reste à apprendre, 
et on est généralement disposé à tirer de là un 
enseignement de modestie et de réserve. Nous 
ne connaissons pas encore toute Texistence 
consciente impliquée dans l'univers. Notre 
observation, ou plutôt nos moyens d -observation 
n'embrassent qu'une partie limitée dans Tim- 
raensité de l'espace et du temps. Notre connais- 
sance limitée ne peut produire que des juge- 
ments incomplets. Or, il n'y a aucune partie de 
la science que certains savants soient plus dis- 
posés à enseigner victorieusement que celles 
qui sont encore inconnues. C est là Torigine de 
la déviation de Tesprit scientifique et de la 
croyance intellectuelle. 

Inclinons-nous devant la science, mais gar- 
dons-nous bien de nous agenouiller devant les 
savants-prêtres et leurs systèmes, tâchons 
(l'éviter le fanatisme scientifique. Rien de dan- 
gereux comme un savant-prêtre à système! 
Pénétré d'une foi absolue en une idée, il n'hési- 
terait pas un seul instant à en faire le premier 
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essai sur le genre humain tout entier, même 
quand Texistence de Tunivers serait l'enjeu de 
celte expérience. Il ne s'agit pas de se libérer 
du fanatisme religieux en se bornant à lui don- 
ner un nouvel objet. La science n'est pas une 
œuvre immuable et définitive, elle est toujours 
provisoire et évolutive, elle n'a ni autels, ni 
dogmes, ni rites, elle n'est pas le but, mais le 
moyen de découvrir, un jour, le sens de la vie. 
La science ne peut pas encore généraliser. 
Généraliser un fait est Tune des opérations 
les plus aidées de notre esprit, tellement aisée 
que, depuis les temps les plus reculés, les 
logiciens ont enseigné à se mettre en garde 
contre cette faculté. Surtout la science ne doit 
pas encore chercher à conclure. Toute conclu- 
sion précipitée est un péril. La science, nous 
l'avons déjà dit, a pour objet de recueillir et 
de coordonner les phénomènes observables, 
en remontant à leurs antécédents prochains, en 
déterminant leurs suites vérifiables dans une 
progression indéfinie. La science d'aujourd'hui 
ne demande pas pourquoi sont les choses, mais 
comment elles sont devenues et comment elles 
subsistent, la question des fins n'entre qu'indi- 
rectement dansson domaine. Ne demandons pas 
à la science plus qu'elle ne peut nous donner 
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actuollement. Nier le surnaturel, au nom des 
découvertes scientifiques déjà faites, ce n'est 
pas affirmer que la science a dit son dernier 
mot et qu'on possède déjà toute la vérité. Les 
découvertes scientifiques accomplies ne suffi- 
sent pas pour élever Tédifice de la civilisation 
et du progrès. La vie telle qu'il la voit, telle 
que ses facultés et son savoir lui permettent 
de la comprendre, n'a jamais suffi à l'homme. 
Il n'y a pas une de ses facultés qui se limite à 
son savoir acquis, une seule qui, dans son élan 
vrai, naturel, ne remporte au delà de ce qu'il 
sait maintenant par delà toutes ses décou- 
vertes. C'est cet élan qui constitue essentielle- 
ment l'homme. Cet élan est la plus palpable 
de toutes les réalités. Si notre élan, dans son 
essence, est une aspiration vers le savoir ab- 
solu, vers la découverte du sens de la vie, 
nous sommes en possession du premier élé- 
ment constitutif de notre croyance intellec- 
tuelle. Les erreurs des croyances du passé 
prouvent non pas l'inutilité de la croyance, 
mais l'instruction incomplète de nos aïeux, l'in- 
suffisance de leur développement intellectuel. 
La vérité relative de la croyai>cc dépend du de- 
gré de rinlelligence, du degré du savoir, de la 
vérité scientifique. La croyance intellectuelle et 
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la vérité scientitique marchent parallèlement, 
elles se fondent Tune dans Tautre. Chaque dé- 
couverte scientifique fait évoluer la croyance. 
Sans la croyance aucune découverte scientifique 
n'est possible. 

La croyance dogmatique — la religion supra- 
terrestre — comprimait la science, l'arrêtait 
dans son essor, mais la raison a fait périr le 
dogme; la science et la croyance intellectuelle 
demeurent inséparables plus que jamais. La 
science n'a pas détruit notre besoin de croire, 
elle a changé seulement l'objet de notre 
croyance. L'intelligence qui conçoit la science, 
l'être qui dispose incessamment d'elle pour 
régler tant de choses, ne peut pas ne pas 
croire. Si le savant ne croyait pas à l'efficacité 
du but qu'il s'impose, il ne le poursuivrait pas. 
.11 faut épurer la science des cléments qui la 
font dévier, il faut la débarrasser des faux orne- 
ments dont on la charge souvent et qui empê- 
chent de la reconnaître et de l'admirer. Gœthe 
disait : « Celui qui possède l'art et la science 
possède aussi la religion. » 11 faudrait dire : 
Celui qui cultive l'art et la science... Car on ne 
possède jamais l'art et la science : on les cul- 
tive. La culture de fart et de la science est 
supérieure à toute religion dogmatique, parce 
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qu'elle est toujours progressive, jamais station- 
naire. Ceux qui consacrent à cette culture 
toutes les forces de leur être pour la seule 
gloire de la pensée humaine, sont de vrais 
mystiques. La croyance intellectuelle a ses 
mystiques comme elle a ses martyrs. Nom- 
breux sont dans l'histoire de la civilisation les 
hommes qui, dans la plénitude de leur vie et 
de leurs facultés, ont marché, pour une idée, 
àTéchafaud; plus nombreux encore ceux qui, 
grâce à leurs tentatives désintéressées pour 
arracher une parcelle de lumière aux Mystères 
qui les environnent, ont acquis le noble titre 
de mystiques. lis y ont même plus de droit que 
les surnaturalistes. 



CHAPITRE m 

LE MYSTICISME RELIGIEUX ET LE MYSTICISME 
INTELLECTUEL 



Le mysticisme tire son étymologie de mys- 
tère ; il indique quelque chose de secret qui 
éveille rétonnement (h^ùeiv). Le mysticisme sur- 
naturel et le mysticisme intellectuel reconnais- 
sent tous deux le mystère au fond de la création, 
mais tandis que le premier Texalte, le divi- 
nise, s'y résigne, s'y soumet, le second cherche 
à le découvrir, à le connaître, à le pénétrer. 
Le mysticisme religieux est enfermé dans les 
cadres étroits d'une révélation, d!une certitude, 
Il c«t incompatible avec le criticisme, ses con- 
t*ef)tions, ses croyances sont quasi-inspirées. 
IjC mysticisme intellectuel est libre, il recon- 
naît la valeur du doute, il est incompréhensible 
sans le criticisme, ses croyances sont obtenues, 
lilji'L*ment acquises. Rien de plus naturel que 
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d'appliquer le mot mystère aux choses qui nous 
sont cachées aujourd'hui, maisquenous pouvons 
découvrir demain. Le sens que donnent à ce 
terme les intellectualistes est conditionnel. Pour 
les surnaturalistes le sens du terme est archi- 
positif. Le mystique intellectualiste dit : i<Jene 
sais pas aujourd'hui expliquer tel phénomène : 
c'est encore pour moi un mystère. Je recherche 
Texpérience d'où une lumière peut jaillir et 
éclairer ce mystère et ma croyance. ^) Le mys- 
tique surnaturaliste dit : « Je sais que tel phé- 
nomène est surnaturel. » Or, déclarer qu'un 
phénomène est surnaturel équivaut à la préten- 
tion de connaître toutes les causes naturelles 
et leurs effets. Le mysticisme surnaturel est 
subjectif, il est un acte de foi aveugle ; le mysti- 
cisme intellectuel est objectif, il est un acte 
de savoir. Le mysticisme intellectuel désigne 
des vérités que Tesprit n'a pas encore décou- 
vertes. Dès que notre intelligence les décou- 
vrira, le mot mystère ne pourra aucunement 
leur être appliqué. 

Le mysticisme surnaturel est stationnaire, il 
ne se transforme pas ; le mysticisme intellectuel 
vit, évolue, change. Pour le mysticisme surna- 
turel tout est merveilleux, le cercle du mysté- 
rieux est immense, et ce cercle est immuable. 
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Pour le mysticisme intellectuel, au contraire, 
il diminue à mesure que la science progresse ; 
il deviendra enfin aussi petit qu'il peut l'être, 
quand on sera parvenu à la connaissance plus 
ou moins complète des lois générales qui gou- 
vernent le monde. Le mysticisme surnaturel 
est au mysticisme intellôctuel ce qu'une statue 
est ^ un homme vivant : Tune reste en place, 
tandis que l'autre marche en avant. 

Si le mystique surnaturaliste reconnaît le 
mystère au fond de la création, ce mystère est 
pour lui compréhensible, pour ainsi dire ; Tètre 
surnaturel auquel il croit lui explique la créa- 
tion de Tunivers, l'origine de l'homme, sa 
destinée. Pour lui tout est réglé, il n'a qu'à se 
soumettre automatiquement. Si les origines de 
l'univers sont à peine dévoilées au mystique 
intellectualiste, le sens de la vie, les causes 
finales, lui sont encore inconnues, il les cherche 
et il croit les découvrir un jour. Pénétré du fait 
que beaucoup de mystères ont été éclaircis, il 
a le droit d'espérer en éclaircir encore davan- 
tage, et chaque jour affermit sa croyance. Le 
mystique surnaturaliste prétend déjà connaître, 
voir, il n'a rien à chercher, rien à analyser, il 
a déjà découvert l'être mystérieux qui gouverne 
le monde, il est en rapports constants avec cet 
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être, c'est son maître, son guide ; sa propre 
personnalité est anéantie, c'est un autre moi 
qui est substitué au sien. Le mystique intel- 
lectualiste tend tous ses efforts vers un seul but : 
savoir, connaître, comprendre, percer le mys- 
térieux. Plus il connaît de choses, plus il en 
veut connaître, sa soif de savoir n'est jamais 
assouvie, il ne cesse jamais de chercher, d'ap- 
prendre, de disséquer les mystères, de les 
éclaircir ; plus son savoir augmente, plus sa 
personnalité etsa croyance intellectuelle s'affer- 
missent. Le mysticisme supra-terrestre atrophie 
la personnalité, asservit Tintelligence. 11 naît 
souvent d'une paresse ou d'une incapacité in- 
tellectuelle, souvent du sentiment d'impuissance 
devant l'Infini. Il se met toujours en dehors de 
l'entendement. Le mysticisme intellectuel fortifie 
la personnalité, éveille l'intelligence, la déve- 
loppe, la perfectionne, il est le produit du désir 
de soulever le voile de l'Inconnaissable, il 
témoigne de l'activité suprême de Tesprit, il 
n'est propre qu'aux hommes d'élite. 

L'anéantissement de la personnalité, chez le 
mystique divin, relève de la pathologie céré- 
brale ; sa monomanie religieuse, son exagéra- 
tion de l'amour de Dieu, son imagination déré- 
glée doivent être considérées comme des 
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formes caractérisées de l'aliénation mentale. 
L'imagination fait de nous ce qu'il lui plaît, 
dès que nous avons banni le guide qui lui est 
si nécessaire, la saine raison. Elle prend bien- 
tôt sur nous un tel empire qu'elle altère jus- 
qu'aux perceptions sensibles, et nous fait voir 
comme réelles des choses qui n'ont jamais 
existé. Que ne passe-t-il pas sous les yeux du 
malade qui délire, qui s'abandonne à ses chi- 
mères ? Le mystique divin est malade d'un 
mal semblable. Cette vivacité extrême des idées 
et des sensations, ce besoin continuel de planer 
dans le monde invisible, supra-terrestre, cette 
attribution aux phénomènes fortuits d'une ori- 
gine surnaturelle et d'une signification fatidique, 
celte retraite volontaire de la réalité extérieure 
pour se renfermer tout entier en son délire; le 
sentiment si plein d'angoisse des combats que 
se livrent la chair et Tesprit, les efforts violents 
contre nature, incessamment déployés pour 
assujettir, anéantir les mouvements des sens; 
tout cela jette le mystique divin, tôt ou tard, 
dans deé sensations qu'il n'aurait jamais éprou- 
vées h l'état normal, mais qui, dans les pré- 
ti'ndiu'Si relations qu'il engage et soutient avec 
Iri divinité, lui apparaissent, par leur vivacité 
même, comme autant de manifestations dont 
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il est favorisé. Si facilement, si naturellement 
qu'on puisse les expliquer d'ailleurs, il se gar- 
dera bien de le faire, en supposant qu'il en fût 
capable; sa mystique ambition n'y trouverait 
pas son compte; Tactivité effrénée, maladive 
de son esprit, son imagination désordonnée le 
gouvernent. Celui qui croit être eh relations 
intimes avec Dieu et en être particulièrement 
inspiré, n'a qu'un pas à faire pour se croire 
élu. 

Le mysticisme divin engendre la fausse cons- 
cience, il substitue de vaines formes extérieures 
à la morale, il crée ce que Tissot {l'Imagi- 
nation) appelle la fureur sacrée, le fanatisme, 
qui, sous le faux prétexte d'honorer Dieu, de 
le venger, lui sacrifie un prochain qui a d'autres 
idées sur Dieu et sur la manière de l'honorer. 
Le fanatisme a généralement un caractère 
d'exaltation qui tourne au tragique : la supers- 
tition est absurde; le fanatisme est effrayant. 

Suivant les idées qu'il se fait de la providence, 
le mystique divin est visionnaire ravi, exta- 
tique, jouissant par anticipation de la vision 
béatitîque, ou, au contraire, il est frappé de ter- 
reur en se représentant des tortures sans 
mesure et sans fin qui peuvent lui être à tout 
jamais réservées par un Dieu dont les ven- 



62 CROYANCES RELIGIEUSE ET INTELLECTUELLE 

geances sont infinies. Cette terreur offre au 
mystique divin une jouissance inconsciente, et 
par là même pathologique. 

On trouve aussi de Timagination et de l'exal- 
tation dans le mysticisme intellectuel, mais à 
des degrés bien différents. Il y a des moments 
où une telle puissance d'imagination et de rai- 
son passe dans Tesprit du savant qu'il aperçoit, 
pour ainsi dire, la vision du mystère qu'il cher- 
che et avec lequel il entre en communication de 
conscience. C'est cette vision, cette communi- 
cation de conscience qui crée, si elle est encore 
absente, ou fortifie, si elle existe déjà, la 
croyance intellectuelle. L'exaltation du mys- 
tique surnaturaliste est morbide, puisque sa 
cause est éphémère. L'enthousiasme du mys- 
tique intellectualiste, l'enthousiasme né de la 
découverte d'un phénomène considéré jusque- 
là comme mystérieux, est un enthousiasme 
sain et rationnel. Le mystique intellectualiste 
ignore le sombre fanatisme; il sait au besoin 
courir au martyre, mais non y faire marcher 
sans pitié et sans remonls. 11 ne se délecte pas 
des souffrances des autres, il cherche à y remé- 
dier, à les adoucir. Le mysticisme intellectuel 
n'est pas une obsession pathologique, c'est 
une forme supérieure de la croyance intellec- 
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tuelle qui procure une félicité suprême, une 
joie qui rend capable de supporter tous les 
sacrifices, toutes les privations pour réaliser 
les idées qu'on croit justes. 

Tandis que le mystique surnaturaliste obtient 
sa joie par Tanéantissement de sa conscience 
individuelle, par Texaltation pathologique d'un 
Être invisible, le mystique intellectualiste y 
arrive par le savoir,' par les parcelles de voile 
qu'il arrache à Tlnconscient, par le pressen- 
timent qu'il a de découvrir, tôt ou tard, la vé- 
rité et le sens de la vie. 

Hartmann (l) a raison de considérer le pres- 
sentiment comme un phénomène mystique, 
comme une manifestation particulière du mys- 
ticisme, en tant qu'il n'agit que sur la pensée. 
Il rapporte au mysticisme les processus les plus 
habituels de la vie psychologique, les pensées 
et les sentiments qui doivent leur origine à 
l'action immédiate de l'inconscient : ainsi, avant 
tout, le sentiment esthétique dans la contem- 
plation et la production du beau, l'origine de la 
perception sensible, les processus inconscients 
de la pensée, du sentiment, de la volonté. Sans 
doute, on ne donne pas le nom de mystique à 

(1) Philosophie de Vlnconscienl, t. I, p. 399. 
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Thomme en qui s'accomplissent les mystères 
psychologiques. Si ce mot doit désigner une 
forme supérieure de la nature humaine, il faut 
le réserver pour les hommes, chez qui se sont 
produits les phénomènes les plus rares de la vie 
mystique, par exemple ces inspirations de l'In- 
conscient qui dépassent les besoins ordinaires 
de l'individu et de l'espèce. Tel est le cas, pour 
Hartmann, de la seconde vue que développent 
le somnambulisme naturel ou les dispositions 
innées; les pressentiments obscurs, mais ré- 
pétés de certaines personnes. La neurologie et 
la psychiatrie nous permettent de comprendre 
et de classer ces cas. Nous n'hésiterons pas à 
considérer, avec Hartmann, comme des mys- 
tiques, dans le domaine de Tart, tous les esprits 
éminents qui doivent avant tout leurs créations 
aux inspirations du génie, non au travail de la 
réflexion, quelle que soit d'ailleurs la force de 
réflexion dont ils font preuve dans toutes les 
autres directions de la vie pratique. Sont aussi 
mystiques ceux qui, dans le domaine de la 
pensée scientifique, s'élèvent au-dessus des 
constatations habituelles et du savoir acquis. 
Le biologiste, le physiologiste qui cherche dans 
son laboratoire un sérum pour soulager l'hu- 
manité souffrante, le géologue qui veut arracher 
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à la matière brute ses secrets, le philosophe 
qui synthétise et commente l'histoire de la 
pensée, le sociologue qui cherche une nouvelle 
forme de la vie sociale, sont des mystiques. 
Pour Th. Ribot, l'introduction du mysticisme 
dans la science est une maladie intellectuelle (1). 
Cette affirmation de Tillustre psychologue est 
incompréhensible. Le mysticisme scientifique ne 
consiste pas à remplacer les procédés réguliers 
par l'intuition et la divination, à tout attendre 
d'une révélation intérieure, d'une illumination 
surnaturelle; à substituer le subjectif à l'ob- 
jectif; la croyance à la démonstration et à la 
vérification, la validité individuelle à la validité 
universelle. Le mysticisme intellectuel n'est 
pas la réintégration, dans la science, de l'amour 
du merveilleux et du désir illusoire d'agir sur 
la nature, sans recherches préalables, sans 
peine, sans travail. Nul savant digne de ce nom 
ne confond le merveilleux avec la science, la 
vision d'une vérité avec la démonstration d'une 
vérité, il ne la tient pour scientifique que quand 
il a des preuves évidentes. Le mysticisme intel- 
lectuel, c'est la recherche scientifiquede l'incon- 
naissable. « Où commence l'inconnaissable ? » 

(1) La Psychologie des senlimenis, p . 368 (F. Alcan, éditeur). 
ossiP-LOURiÉ. — Croyance. 5 
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se demande Ribot. Mais là où finit le connais- 
sable. A mesure que les frontières du connais- 
sable s'élargissent, celles de Tinconnaissable 
se rétrécisserit. Nous ne pouvons pas confondre 
le mysticisme religieux ave^; le mysticisme 
scientifique, avec le mysticisme intellectuel. 
Mystère Intellectuel ne veut pas dire miracle. Le 
mysticisme intellectuel objective la Raison dans 
l'homme et non hors de l'homme ; s'il admet 
qu'il y a quelque chose — et non quelqu'un — 
d'inconnu encore et dont dépendent nos mou- 
vements..et nos actes, il veut le découvrir par 
le travail, par la science. 

Ne pouvant expliquer un phénomène, le 
mystique religieux affirme qu'il est surnaturel; 
le mystique scientifique préfère, dans ces cas, 
s'avouer simplement ignorant. Il ne craint pas 
d'avouer ses incertitudes, ses défaillances, ses 
nioments d'hésitation, il n'admet point l'infail- 
libilité. Le mathématicien qui démontre les pro- 
priétés du triangle est infaillible, mais il doute 
dès qu'il veut généraliser sa démonstration. Le 
mysticisme scientifique est la tendance à dé- 
couvrir la vérité par la libre recherche. Il ne 
se prononce que sur les éléments de la vie 
qu'il connaît déjà, qu'il a vérifiés, expérimentés, 
il ne se prononce jamais sur les éléments qu'il 
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ignore :il se borne à chercher à les éclaircir. Le 
mystique religieux ne croit qu'à S3S hallucina- 
tions, au merveilleux, car les sens naturels n'ont 
pour lui aucune valeur. On peut lui appliquer le 
principe : Nil in sensu nisi quod in intellectû. 
Au mystique intellectuel doit être appliqué le 
principe : Nil in intellectû quod non prinsin 
sensu : il raisonne d'après des faits et s'appuie 
sur leur observation. Les éléments du mysti- 
cisme religieux sont la révélation et la grâce 
divine; le mystique religieu-x les puise dans ses 
visions internes qu'il cherche à coordonner en 
une doctrine de foi; par là il se rattache exclu- 
sivement au dogmatisme fixe, immuable. On 
ne saurait introduire le dogmatisme dans la 
science sous peine de déchéance intellectuelle. 
Le mysticisme intellectuel puiso ses éléments 
dans révolution du savoir. Sa devise est : « Je 
cherche » et non : « Je crois aveuglément. » C'est 
là sa supériorité morale sur le mysticisme 
surnaturel. 

Basé sur la soumission absolue à une entité 
immuablement implacable et sur la négation de 
la nature, le mysticisme supra-terrestre aboutit 
nécessairement à l'immoralisme physiologique 
et social. 



DEUXIEME PARTIE 

I. Le christianisme et la morale. — IL La morale, 

LA religion et LA MÉTAPHYSIQUE. — IIL La 
morale INTELLECTUELLE. 



CHAPITRE PREMIER 
LE CHRISTIANISME ET LA MORALE 

Le christianisme est mal fondé à se faire un 
mérite personnel et exclusif de ce qu'il a cou- 
tume d'appeler la morale chrétienne, « morale 
éternelle dans son essence », à la considérer 
comme la vraie et unique morale des sociétés 
civilisées, si étroitement liée à la religion qu'on 
ne peut détruire cette dernière sans que la 
morale périsse et que la société s'écroule. L'his- 
toire proteste. 

On a cru pendant longtemps que le christia- 



TO CROYANCES REWGIEIISE ET mTEl.l.ECTUEl.l.E 

nisme avait opéré, au commencement de notre' 
ère, une révolution dans la conscience et que 
nos théories sur le bien et le mal étaient oppo- 
sées à celles des anciens. L'Église représentait 
le paganisme comme la religion des. sens. Elle 
s'appliquait à nous montrer qu'avant le chris- 
tianismeon neprêchaitquelacruauté, l'égoïsme, 
le triomphe des passions. Elle cherchait par là 
à justifier la révélation surnaturelle- Aujour- 
d'hui, une connaissance plus approfondie etphis 
désintéressée des origines antiques a modifié 
notre opinion sur cette civilisation. Nous savons 
maintenant que la science et la morale peuvent 
être constituées indépendamment de la religion. 
DansTantiquitéla religion, n'ayant aucuncarac- 
tère universel, n'a jamais prétendu asservir la 
morale au dogme. Le christianisme lui-même, à 
ses débuts, n'étant pas chargé de dogmes et de 
rites, prêchait en morale un principe dont on 
trouve le germe dans toutes les religions : la 
supériorité du bien sur le mal. Les philosophes 
de l'antiquité n'avaient pas attendu la naissance 
du christianisme pour manifester les sentiments 
les plus larges de morale individuelle et sociale. 
Confucius, Pythagore, Philon le Juif, Socrate, 
Zénôn, Gicéron, tous les philosophes de l'anti- 
quité ont enseigné la sagesse sans avoir eu 
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ridoe d'une révélation surnaturelle. La morale 
de Socrate se rapprochede la morale théorique 
de rÉvangile, elle la surpasse même en utilité 
pratique. Chez Scnèque la morale sociale s'élève 
à des hauteurs inconnues avant lui. Le premier 
des Romains, il proclama hautement Tégalité 
des hommes. La morale des platoniciens et 
surtout des stoïciens est aussi édifiante que 
celle des premiers chrétiens. 

Qu'entend-on, en somme, par morale chré- 
tienne ? L'observation de préceptes extérieurs, 
formulés par des hommes qui prétendent pos- 
séder un titre spécial à cetcffet. On ne demande 
pas le pourquoi des règles, on n'essaie pas d'éta- 
blir l'unité dansTintelligence, on ordonne seule- 
ment de suivre aveuglément les prescriptions. 
Dépouillée de tous ses accidents factices, la 
morale chrétienne apparaît sous la forme d'une 
terreur devant un infini superstitieux et vague; 
elle est faite de cette espèce d'effroi qu'on 
éprouve en présence des ténèbres ; elle a ce 
caractère de convenir à un ordre de choses 
troublé, d être incompatible avec l'ordre nor- 
mal de la raison et de la vie. Elle reconnaît la 
nature humaine impuissante à faire régner la 
raison sur le monde, elle nie la conscience 
réfléchie, elle désespère de la justice dans 
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rhumanité, elle condamne Thomme à subir 
l'injustice avec résignation, à tirer son salut de 
sa soumission à un culte étroit, immuable. 

De tous temps la morale de la religion con- 
sistadans Texécution des ordres delà divinité et 
ces ordres n'étaient presque jamais guidés par la 
règle du bien, mais par l'intérêt de la divinité 
et de ses repré^ientants. Loin d'admettre des 
facultés intègres, une intelligence pure, des 
penchants et des instincts légitimes, la morale 
chrétienne ne connaît qu'une pensée imparfaite, 
qu'une volonté inclinée vers le mal, que des fa- 
cultés insuffisantes au bien. Au nom de la révé- 
lation, elle part d'une légende sur la soi-di- 
sant chute primitive de l'homme et la dégé- 
nérescence qui s'en est suivie dans ses facultés 
actives. Loin d'attribuer à la nature morale de 
l'homme le pouvoir d'aller de perfectionnement 
en perfectionnement jusqu'à l'idéalité suprême, 
elle nous montre l'homme incapable d'y attein- 
dre et par conséquent condamne par la loi na- 
turelle. 

La morale chrétienne exige non pas la per- 
fection, mais la sainteté pathologique. Elle a 
inventé la théorie d'une rémunération qu'ignore 
la morale intellectuelle, c'est-à-dire naturelle. 
Elle est faite pour le cloître plus que pour le 
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monde. Elle ne sauvegarde ni la liberté ni la 
dignité, elle est une morale d'autorité, elle 
méconnaît l'évolution de la vie et des idées, de 
l'homme et de la société, elle s'oppose au 
progrès, elle est anti-sociale, anti-humaine, 
puisqu'elle écrase Thorame, étouflfe ses aspi- 
rations, arrête ses mouvements, fausse son 
esprit et sa conscience, condamne sa volonté. 
Comme la morale est antérieure à toute 
religioQ, le précepte théorique de la morale 
chrétienne : Ne pas faire à autrui ce qu'on ne 
voudrait pas qui nous fût fait est une vérité 
antérieure à sa formule même, vérité que le 
christianisme s'est appropriée comme beaucoup 
d'autres. Du jour où Têtre humain eut l'intuition 
de la conscience, il lui fallut reconnaître et 
appliquer^ souvent malgré lui, ce principe 
supérieur de justice et de sociabilité qui est 
aussi vieux que le monde. Diogène Laërte 
l'attribue à Thaïes en termes à peu près sem- 
blables à ceux de l'Évangile (1). Isocrate le 
reproduit dans ses Conseils à Démonique, 
plusieurs siècles avant Jésus (2). D'après So- 

(1) A Toîç àXXoiç eTziTifxâifjLEv, [JLT] Bstofxsv. DiOG. Laerte, 
lib. I, cap. I. 

(2) MàXiaia av eu8oxi[jLOir]$, e^ oaivoio xauTa [jlt) TurjàxTwv a 
toîç àXXoiç àv Tpàrxovai 6;ïiTi[jL(iir)ç. Ad Demonicum, 
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craie, il n'est pas permis de rendre le mal par 
le mal (1). Cicéron est*du même avis (2). Sé- 
nèque est encore plus précis (3). Marc-Aurèle 
va jusqu'à conseiller d'aimer ses ennemis (4). 
Sans discuter ici à fond le ne résiste pas au 
mal par le mal^ il faut remarquer que le défaut 
de résistance au mal par le mal exposerait 
souvent les individus et les sociétés à une 
oppression continuelle et les laisserait sans 
défense. Aristote avait-il raison de dire : 
« Souffrir une insulte sans se venger est le fait 
d'un esclave ? (5) » Il y a des insultes qui passent 
au-dessus de nous sans nous atteindre, qui, 
loin d'éveiller en nous le désir de vengeance, 
évoquent notre sourire ; mais, très souvent, la 
résignation passive à l'injure serait une prime 
à l'insolence et un encouragement à Toppres- 
sion. Disons avec Maxime, de Cicéron : « Celui- 
là est homme de bien qui rend le plus de ser- 

(1) Platon, Crito. 

(2) « Nec vero audiendi sunt qui graviter inimicis 
irascendum putant idque magnanimi et fortis yiri esse 
censent. » De Of/iciis^ lib. L 

(3) « Non eniin ut in bcneiiciis honestum est mérita 
mentis rependere, ita injurias injuriis. lUic vinci turpe 
est, hic vincere. » De ira, lib. II, cap. XXXII. 

(4) EuvoêIv (xsv aÙTOtç oeT. Lib. XI, sect. XIH. 

(5) Tô 7upo7:r)Xaxt^o{j,2vov ày6/£<iOai, «vopaTîrooe;. De moribuHy 
lib. IV. 2. 
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vices qu'il peut et ne fait de mal à personne, à 
moins d'être proooqaé par une injure (1). » 

11 est impossible de nier la haute morale du pré- 
cepte de la non-résistance au mal parle mal (2), 
mais l'histoire du christianisme démontre 
que TÉglise n'a jamais suivi cette morale. Rien 
que son attitude envers la nation juive le prouve 
suffisamment L'Église chrétienne doit aux 
Israélites ses traditions, sa cosmogonie, ses 
livres sacrés, ses fêtes commémoratives, sa 
religion tout entière. Et cependant l'Église les 
a cruellement persécutés et privés de leurs 
droits pendant un grand nombre de siècles. 
Tout cela parce que les Juifs ont interprété à 
leur manière leurs prophéties nationales ! Si 
Ton trouve, au cours de l'histoire du christia- 
nisme, des personnalités qui vivent suivant la 
non-résistance au mal par le mal, nous n'y 
voyons pas une seule nation vivant d'après ce 
précepte. Il n'y a jamais eu de société qui ne 
croyait son royaume de ce monde et qui ne se 
conduisit en conséquence. 

Les siècles de foi chrétienne n'ont pas été 



(1) « Eum virum bonum esse,qui prosit quibus possit ; 
nemini noccat, nisi lacessilus injuriA. » De Officiis^ lib. IIL 

(2) Voir notre ouvrage la Philosophie de Tolstoï. (F. Al- 
can). 
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une ère de paix, la morale chrétienne n'était 
pas conforme à la justice. Nous n'avons pas 
vu, sous Tinfluence du christianisme, une plus 
grande somme de vertus que sous Tinfluence 
du polythéisme. Si' les mœurs des premiers 
chrétiens ont fait honneur à Thumanité, l'Italie 
du moyen âge ne saurait soutenir le parallèle, 
à cet égard, avec les beaux siècles de l'ancienne 
Rome, ni même avec le siècle des Antonins. 

Toutes les améliorations de l'humanité ne 
sont pas le produit de la morale chrétienne, 
mais l'œuvre collective de l'expérience com- 
mune, des progrès de la raison, de l'esprit 
scientifique. 



^ 



CHAPITRE II 
LA MORALE. LA RELIGION ET LA MÉTAPHYSIQUE 



Non, la morale n'est pas d'essence divine, 
elle n'est pas tombée du ciel comme un météore. 
L'homme est capable de trouver par lui-même 
des règles de conduite, il n'a pas besoin de 
révélation surnaturelle pour connaître les prin- 
cipes de la morale. La morale est la science de 
vivre, elle s'apprend en vivant, par Texpé- 
rience. ' 

La morale n'est pas la soiimission passive, 
c'est l'action régulière de toutes les forces de 
l'homme. Dès qu'il accepte un dogme imposé, 
l'homme abdique, il devient esclave, il laisse sa 
conscience s'atrophier. Lorsqu'il tire la loi 
morale de lui-même, de la nature, par l'usage 
de sa raison et sous l'inspiration de sa cons- 
cience, il est libre et fort. 

Quelle est la religion qui peut se flatter 
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d'avoir inventé la morale ? La morale ne dépend 
pas forcément des dogmes; avec son caractère 
progressif, elle est hostile à la religion sta- 
tionnaire, ennemie de révolution. La morale a 
sa vie propre, vie puissante et pleine de. sève ; 
elle plonge ses vigoureuses racines dans le sol 
et en couvre la surface de ses immenses 
rameaux protecteurs. Le sentiment de la morale 
subsiste dans l'être humain sans Tappui du 
sentiment religieux. La conscience individuelle 
suffit, elle n'a pas besoin comme auxiliaire du 
pouvoir religieux, 

La morale, comme forme de Taltruisme, est 
antérieure à la religion, puisqu'elle se ren- 
contre jusque chez les animaux inférieurs. Les 
exemples de sentiments altruistes, de dignité, 
de morale, de solidarité chez les animaux 
abondent. Romanes, dans son ouvrage l Intel- 
ligence des animaux (1), démontre que le sen- 
timent de la dignité existe chez les chiens de 
qualité. La sensibilité froissée et la dignité 
offensée peuvent devenir chez eux une source 
de douleur bien plus poignante que les sensa- 
tions purement physiques. Chez le chien bien 
traité tout annonce la fierté, la dignité et le 

(1) T. II, p. m. 
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respect de soi-même. Pour montrer à quel 
degré de sensibilité délicate la dignilé parmi 
les chiens peut atteindre, Tauteur cite son ter- 
rien de Skye qu'un mot ou qu'un regard de re- 
proche do la part de quelqu'un qu'il aimait 
suffisait à rendre malheureux pour toute une 
journée. Ce terrien n'avait jamais été frappé. 11 
avait d'ailleurs une grande répugnance morale 
pour tout châtiment corporel. Pendant uneab- 
sencede son maître, le chien avait été confié au 
frère de Romanes, qui l'emmenait tous les jours 
se promener dans le parc, à sa grande joie, car 
ces promenades constituaient ses seules sorties. 
Or, un jour qu'il s'amusait avec un autre chien 
au lieu de suivre, M. Romanes lui donna une 
tape avec son gant pour se faire obéir. Témoi- 
gnant par un regard son étonnement et son indi- 
gnation, le terrien tourna aussitôt sur ses talons 
et s'en revii»tàla maison. Le lendemain il sortit 
de nouveau avec le frère de Romanes, mais 
après avoir parcouru une courte distance, il le 
regarda avec intention, et comme la veille lit 
volte-face d'un air plein de dignité. Ayant 
ainsi protesté de son mieux contre le traite- 
ment qu'il avait reçu, il se refusa désormais à 
accompagner celui qui blessa sa dignité. Ce 
terrien désapprouvait en général pour les autres 
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aussi bien que pour lui toute punition corpo- 
relle. S'il voyait quelqu'un frapper un chien, il 
courait s'interposer en grondant et montrant 
les (lents d'un air menaçant. Quand son maître 
l'emmenait avec lui dans son dog-cari, il ne 
manquait jamais de saisir sa manche avec les 
dents toutes les fois qu'il fouettait le cheval. 

Franklin (i) raconte une curieuse histoire de 
deux chiens, un terre-neuve et un mâtin qui tom- 
bèrent ensemble à la mer, juste au moment où 
ils se livraient un furieux combat sur la jetée 
de Donaghadee. L'aventure aurait mal fini pour 
le mâtin, médiocre nageur, si son adversaire, 
rappelé à ses instincts de sauveteur par le con- 
tact de Teau, n'eût ramené au rivage son adver- 
saire en péril. 

Lors d'une chasse dans l'Inde, deux éléphants 
tombèrent dans unefosse, dont l'un d'eux réussit 
à sortir. Après quoi, au lieu de se sauver, il 
tendit à son compagnon moins agile une trompe 
secourable. Le fait se passa en présence de 
nombreux témoins (2). 

Audubon (3), observateur de la vie des 
oiseaux, rapporte comment un nid de grives 

(1) Vie des animaux, t. I, p. 180. 

(2) Ibid. 

(3) Scènes de la nature dans les Etats-Unis. t. ï, p. 303. 
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rousses d'Amérique étant attaqué par un ser- 
pent, auquel résistait de son mieux la grive 
mâle, un autre mâle de la même espèce, répon- 
dant au cri de détresse de son camarade, 
descendit en toute hâte au secours des deux 
infortunés, pendant qu'un troisième était aux 
prises avec le serpent. 

Franklin (1) a assisté dans une ménagerie à 
Taccouchement d'une toque (macaque). A peine 
l'enfant fut-il né, qu'on introduisit dans la 
chambre d'autres femelles de la même espèce 
de singe. Ce fut une scène touchante. Les 
femelles prirent, les unes après les autres, le 
nouveau-né, l'embrassèrent, se le passèrent à 
la ronde, en le couvrant de caresses et s'appro- 
chèrent doucement de la mère, comme pour la 
féliciter de son heureuse délivrance. Franklin 
aurait voulu qu'il y eut là des femmes; car rien 
n'était plus « moral », ni plus édifiant que cet 
hommage rendu par les animaux à la mater- 
nité. 

Le monde animal, tout entier, est passible 
des lois de la morale; toute espèce vivante est 
assujettie à des règles morales objectives 
qu'elle ne peut violer sans péril pour elle- 
même. Faut-il rappeler l'existence chez les 

(1) Ouvr. citent. I, p. 82. ' 

ossiP-LOURiÉ. — Croyance. 6 



82 CROYANCES RELIGIEUSE ET INTELLECTUELLE 

animaux d'une môme espèce d'une sorte de vie 
sociale? II y a même des animaux qui entre- 
tiennent des relations avec des animaux d'antre 
espèce que la leur. Nous avons déjà indiqué 
que beaucoup d'animaux ont conscience de la 
supériorité de Thomme. Quelques-uns sont 
susceptibles de recevoir de lui des leçons qui 
modifient leurs habitudes. 

La morale n'est pas exclusive à Thomme, elle 
s'étend à tous- les êtres vivants et dépend de 
leur conformation respective. Seulement chez 
Thomme les organes s'étant perfectionnés et 
les facultés ayant pris une extension plus 
grande, la morale présente des caractères plus 
complets et plus élevés. La morale chez l'ani- 
mal est encore instinctive et rudimentaire ; 
chez l'homme, elle est consciente, réfléchie, 
raisonnée. 

L'homme est plus sujet que Tanimal à des 
déviations d'instincts et de sentiments, à des 
perturbations de l'être appelées vices, mala- 
dies, infirmités morales ; mais il possède en 
même temps, pour les combattre, le sentiment 
intérieur de Téquilibre de la santé, du bien. Ce 
sentiment s'appelle sens moral. C'est par ce 
sens moral que l'homme se distingue du reste 
de la nature. 
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Il est absurde de prétendre que l'homme 
soit incapable par lui-même de trouver des 
règles de conduite et soit condamné à manquer 
de tout principe de morale, à moins qu'il ne le 
reçoive d'une révélation surnaturelle. Ne voit-on 
pas des chrétiens abandonner le christianisme, 
tout en restant moraux? La morale persiste, 
alors même que le dogme change. C'est com- 
promettre la première que de la rattacher au 
second. L'homme qui réfléchit sur les princi- 
pes et le fondement de la morale, trouve dans 
sa conscience et par ses efforts intellectuels, 
une morale bien supérieure à celle des religions 
soi-disant révélées. L'homme reconnaît en lui, 
au-dessus d'un moi inférieur et transitoire, un 
moi supérieur et permanent qui lui impose de 
mettre un frein aux impulsions premières de 
sa nature. Partout où le genre humain parvient 
à un certain degré de civilisation, il a assez de 
conscience et de raison pour s'imposer une 
morale supérieure à celle qu'il professait et 
pratiquait à un degré de civilisation inférieure. 
C'est faire injure à l'homme que de le croire 
incapable d'un eflort de morale et de vertu 
sans autre assistance que sa conscience et 
sa raison. Il n'a pas besoin d'une révélation 
surnaturelle pour parvenir aux conceptions de 
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la justice, de Thumanité, de la solidarité et de 
la paix. Sa raison et son esprit lui suffisent. 11 
peut dire, avec Sénèque : Quidquid oplimum 
est^ meum est, (Tout ce qui est excellent m'ap- 
partient). 

Les idées religieuses sont une sorte de privi- 
lège sacerdotal. Les idées morales, au con- 
traire, appartiennent à tous les membres de la 
famille humaine, dans tous les temps, dans 
toutes les conditions. Elles varient et se trans- 
forment sans cesse, mais elles sont toujours 
indispensables, sous des formes différentes, à 
toutes les intelligences, à toutes les classes de 
la société, à toutes les divisions de l'espèce 
humaine. Elles n'appartiennent exclusivement 
pas plus à la religion qu'à la métaphysique. 

Le temps n'est plus où, rattachant les ques- 
tions morales aux questions d'origine et de 
fin, la transcendance nous les expliquait, soit 
au moyen d'une révélation surhumaine soit 
au moyen d'essences éternelles et de principes 
absolus. La morale alors était ou religieuse ou 
métaphysique, parfois les deux ensemble. La 
morale religieuse consistait dans l'obéissance 
à la volonté de Dieu, révélée d'une façon sur- 
naturelle. La morale métaphysique se ratta- 
chait à certains principes absolus, entités 
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substantielles qui généraient les conceptions 
relatives de la vertu et du bien. La morale reli- 
gieuse et la morale métaphysique nous venaient 
également d'une sphère supérieure à la vie et 
nous étaient enseignées comme des décrets. 

Aujourd'hui, la libre discussion a emporté les 
autorités factices et les fantômes imaginaires. 
La morale ne réside ni dans les spéculations 
illusoires de la transcendance, ni dans Tordre 
extérieur des phénomènes physiques : elle 
réside dans Tétre vivant. Les vieilles croyances 
ont croulé; mais la morale, libre et indépen- 
dante, demeure dans toute sa grandeur et dans 
toute sa puissance. 



CHAPITRE III 
LA MORALE INTELLECTUELLE 



Mais qu'est-ce que la morale? Les défini- 
tions, les divisions et les terminologies de la 
morale varient sans cesse, ainsi que Timpor- 
tance de chacune de ses parties et les prin- 
cipes mêmes qui leur servent de base. La plu- 
part de ces définitions éblouissent plutôt qu'elles 
n'éclairent. La. morale est pour l'homme la 
science d'une éducation propre ou d une trans- 
formation volontaire qui doit aboutir à la per- 
fection relative. Sont idées morales toutes les 
notions qui règlent notre conduite, dans la 
voie du bien et du mal. 

Le bien et le mal en soi sont immuables, 
mais leur notion varie suivant que l'homme a 
une connaissance plus ou moins exacte de sa 
nature véritable. Il est possible qu'il n'y ait 
qu'un bien; mais le bien restera encore long- 
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temps, pour chaque individu, d'agir selon ce 
qu'il croit être conforme à sa nature. Le bien 
est d'abord Taccomplissement de certaines 
activités fondées sur des nécessités de biologie 
organique antécédentes à l'apparition de l'ana- 
lyse consciente et. de lobligation; peu à peu, 
évolutivement, il devient Taccomplissement 
d'activités plus hautes, mais il n'atteint pas, il 
ne peut atteindre Tabsolu. La morale n'a pas 
besoin de l'absolu, elle ne peut pas aspirer 
à la transcendance. Il n'y a aucune vérité 
morale absolue, aucun principe moral ab- 
solu. Tout change, en morale comme par- 
tout ailleurs : tout est un perpétuel devenir; 
tout est soumis à la grande loi de l'Evolution. 
Les doctrines morales sont relatives et varia- 
bles. Elles dépendent des tempéraments et des 
races, des climats et des circonstances exté- 
rieures, des traditions et de Téducation. Elles 
changent suivant les peuples et les civilisations, 
et ce qui est réputé crime chez un peuple passe 
ailleurs pour une action d'éclat. 11 n'y a pas 
d'uniformité morale. « Pour prouver l'unifor- 
mité des jugements moraux des hommes de 
tous les temps et dans tous les pays, il faudrait 
qu'on réunisse, pour nous les soumettre, tous 
les codes moraux qui ont jamais existé. Nous 
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serions alors en face d'une évidence expéri- 
mentale (1). »> Or, les sciences morales ont plus 
tardé que les sciences naturelles, par exemple, 
à entrer dans la voie de l'observation directe. 
Aussi sont-elles bien loin d'avoir produit d'aussi 
brillants résultats. Tout ce que nous savons 
indéniablement, c'est que la morale est natu- 
relle à l'homme, qu'elle est infiniment perfec- 
tible ; c'est une création perpétuelle. Le sens 
moral est une relativité, mais une relativité 
cultivable. Les modifications successives de 
nos connaissances et de nos expériences amè- 
nent des modifications de notre sens moral. 
Plus un être est parfait, plus varie et s'étend 
son sens moral, plus est relativement complète 
sa conception du bien et du mal. Mais nul être 
conscient, dans l'état actuel des choses, ne 
peut avoir la notion expérimentale du bien et 
du mal absolus. Ce que les uns nomment le mal, 
d'autres l'appellent le bien, ou réciproquement, 
l'appréciation des choses varie en raison de 
nos aptitudes ou du degré de notre intelligence. 
Ce que Ton trouvait hier être le bien, on le 
déclare aujourd'hui être le mal. L'origine du 
mal est matérielle, le mal physique précède le 
mal moral dans la nature où il a pris une forme 

(1) Bain, les Emotions et la volonté, p . 262. (F. Alcan éditeur. ) 
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de plus en plus intellectuelle. Le mal moral 
passe en effet de Tétat d'inconscience à l'état 
de conscience du bas en haut de Téchelle des 
êtres, ainsi que dans la fonction psychique de 
chaque individu. Il change en outre de carac- 
tère avec l'élévation de l'intelligence. Le mal 
n'est qu'une réalité de sensation et d'intelligence, 
n'ayant pas d'existence, variant et se transfor- 
mant en raison du progrès des êtres qui en sont 
la cause. Aucune théorie morale ne peut être 
d'une pureté absolue, d'une durée éternelle, 
d'une application universelle ; son autorité 
comme règle de conduite ne peut pas être la 
même pour tous les hommes, dans tous les 
temps, dans tous les lieux, quel que soit le 
degré de leur développement intellectuel. Au- 
cune doctrine morale raisonnée ne peut être 
souveraine, carnée dans Tintelligence humaine, 
inspirée par elle, la morale raisonnée dépend 
de toutes les évolutions du développement de 
cette intelligence. Le principe de la morale peut 
être idéal, sa forme ne peut pas être parfaite, 
mais relativement perfectible. Nulle loi morale 
ne peut être imposée à toute une catégorie d'in- 
dividus, en bloc. Il est absurde de songer à 
établir une règle de conduite pour les hommes 
qui ne se ressemblent pas. Cela ne serait pas 



90 CROYANCES REUGIEUSE ET INTELLECTUELLE 

exagéré de dire qu'il y a autant de morales que 
d'individus. Il y a la morale <*c Thomme éclairé 
et celle de Tinintelligent; la morale de Thomme 
de bonne volonté et celle de Thomme de mau- 
vaise foi, la « morale » du plus fort, de celui qui 
n'a ni scrupules, ni délicatesse de conscience, 
et la morale de Thomme considéré comme un 
faible parce qu'il est plein de délicatesses. Il 
est impossible d'oublier la pluralité des indivi- 
dus. 

La morale obligatoire ne peut pas ne pas 
compter avec tous les faits qu'il n'est pas en 
son pouvoir de modifier. Vouloir imposer une 
morale, c'est vouloir diminuer les énergies 
vitales individuelles, dans le but de les adapter 
à une organisation dogmatique déterminée. La 
morale ne doit pas se composer d'un ensemble 
de règles conventionnelles et obligatoii*es. La 
force delà morale gît dans la liberté de celle-ci. 
La raison ne peut admettre les vérités morales 
que comme des opinions libres. La morale, 
c'est la perfection relative qui suppose une per- 
sonnalité libre, consciente et intelligente. 

Le bien domine dans l'homme et dans la vie, 
cela est de première évidence. lia dominé dans 
riiistoire dont révolution nous prouve que le 
sens moral s est développé en rapport avec les 
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constants progrès de noire intelligence. La 
morale et rintelleetualité&ont étroitement liées. 
Dans la lutte de Tindividu avec ses prédisposi- 
tions instinctives, le développement intellectuel 
institue la délibération calme» il oppose les 
motifs aux motifs, il les étudie, les analyse, 
compare, il examine les conséquences, au 
point de vue de Tintérêt individuel et de Tin- 
térêt social, il choisit celui qui lui paraît plus 
conforme à la raison, à rintelligence. Comme 
les facultés intellectuelles, — on ne saurait 
trop le répéter, — les facultés morales varient, 
les unes et les autres diflèrent nécessairement, 
en vertu des organismes qui se nuancent ; la di- 
versité des organismes implique la diversité des 
lois morales (1). Qui pourrait se flatter de pou- 
voir tracer un plan définitif de conduite dont 
l'observation serait, d'une manière certaine, la 
plus avantageuse aux hommes et à la société? Si 
la vie psychique et même physique échappe aux 
prises de la science, comment n'en serait-il pas 
de même là où il s'agit de l'origine et de l'es- 
sence de la vie morale ? 

(1) Combien ines(juin, anti-scientin([uc et anti-moral 
est notre désir d'imposer, par la force, notre civilisation, 
notre religion, notre morale, à des peuples dont le déve- 
loppement psychique et intellectuel diffèrent sensible- 
ment du nôtre ! 
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Les philosophes et les moralistes laïques ne 
devraient pas être aussi absolus, aussi entêtés 
dans leurs systèmes que les théologiens. Il y a 
toujours un grand inconvénient, au point de vue 
moral, à exagérer les systèmes et les obliga- 
tions de la morale. Les règles abstraites de la 
morale ne signifient rien. La morale théorique 
la plus idéale se transforme le plus souvent en 
hypocrisie dans la pratique. La meilleure 
morale est celle que nous puisons en nous- 
mêmes. La conscience morale reste souvent 
muette, sans pour cela cesser d'être, car il y a 
une habitude morale et une habitude psycholo- 
gique qui rendent son intervention superflue 
pour raccompllssement d'une foule de nos actes. 
L'éducation par Texemple concret, positif, per- 
met à l'homme d'agir moralement, sans effort 
appréciable. Ce n'est pas l'obéissance passive, 
obligatoire, devenue coutume qui s'endort, c'est 
Taction morale devenue chronique. 

La morale s'acquiert par l'effort personnel ; 
elle s'affermit par la volonté ; elle grandit par 
la même loi qui fait que tout être lutte, combat, 
résiste dans la nature et dans l'homme. 
L'homme sait par expérience qu'un faux pas 
moral est tôt ou tard suivi d'une chute comme 
un faux mouvement physique. 
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La morale ne se forme qu'au contact des faits, 
elle ne se développe que dans la liberté et dans 
la bonté sociales. L'homme est noyé dans un 
immense tourbillon de causes contraires; com- 
ment, dans de telles conditions, prononcer 
témérairement contre lui un jugement qui le 
condamne ? Nous ne connaissons pas à fond 
notre propre caractère, à la formation et à l'é- 
volution duquel nous assistons cependant ; 
comment connaîtrions-nous celui de notre voi- 
sin sur lequel nous ne jetons qu'un regard 
rapide et passager ? L'estime et le mépris 
qu'on porte à certains actes ne sont que con- 
ventionnels et ne reposent souvent sur au- 
cune base positive démontrable. Il se mêle 
souvent de fausses apparences aux réalités ; 
nous devrions donc juger disproportionnées 
maintes accusations dont les hommes sont 
l'objet. 

Beaucoup Voient mieux et font pis. Les mora- 
listes eux-mêmes vivent parfois assez mal avec 
leurs préceptes. L'unité delà raison et de la 
vie est le plus grand honneur de l'homme, 
mais elle n'est, hélas, accessible qu'à des natures 
exclusives, exceptionnellement favorisées, elle 
dépend le plus souvent des circonstances exté- 
rieures. Parmi tant de désirs qui nous pressent 
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et d'émotions qui nous agitent, chacun a sa 
façon de sentir, d'aimer, de haïr, chacun a à sa 
disposition des moyens différents de réaliser 
ce qui Tanime ou le déchire. Les idées morales 
sont infinies, en ce sens que jamais le domaine 
n^'en est parcouru, jamais la source n'en est 
épuisée, jamais l'inventaire n'est clos. Avec les 
situations nouvelles naissent des idées morales 
nouvelles. L'homme ne sait jamais ce dont il 
est capable, un rien, des circonstances totale- 
ment imprévues peuvent complètement modi- 
fier sa manière de voir et de comprendre. 
« Avais-je donc en moi une telle puissance 
d'aimer ou de hair?Étais-je donc capable de 
tant de courage, de tant de vertu? » Les crises 
individuelles, les révolutions sociales révèlent 
des prodiges de bonté et de cruauté qui ne se 
produiraient pas dans les circonslanœs ordi- 
naires. Le domaine des idées morales est 
d'une richesse insoupçonnée et sans limites. 
Aucun formulaire ne jpourrait indiquer toutes 
les idées morales qui appartiennent à notre for 
intérieur, qui y apparaissent sous mille formes 
diverses, plus subtiles les unes que les autres. 
Nul ne compte ni ne mesure Tensemble des 
idées qui le gouvernent, des motifs qui Tins- 
pirent. La consciencfï se trouble à considérer 
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les divergences que trahissent les idées, les 
aspirations, la conduite des hommes. Chacun 
a ses qualités et ses défauts qui se démentent 
et changent à Toccasion. Si tous les facteurs 
de nos actions étaient connus, les moyens 
d'action dont chacun de nous dispose et les 
circonstances où il se meut, on trouverait que, 
du meilleur au pire, la distance est moins 
grande qu'on ne le croit. 

Où est le principe supérieur, le critérium 
absolu de la morale, du bien et du mal? S'il 
existait quelque part une morale qui eût le pri- 
vilège de guérir infailliblement nos vices et de 
réprimer nos mauvais penchants ; de rendre 
ses disciples manifestement meilleurs que ceux 
de toutes les autres morales, notre lâche se 
simplifierait beaucoup, et notre choix serait 
bientôt fait. « Parmi les dix ou vingt théo- 
ries philosophiques sur les fondements du 
devoir, il n'y en a pas une qui supporte l'exa- 
men. La signification transcendante de Tacle 
vertueux est justement qu'en le faisant on ne 
pourrait pas dire bien clairement pourquoi on 
le fait. 11 n'y a pas d'acte vertueux qui résiste 
à l'examen. Le héros, quand il se met à réflé- 
chir, trouve qu'il a agi comme un être absurde 
et c'est justement pour cela qu'il a été un 
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héros (1). » Non seulement l'idée absolue du 
devoir n'est pas universelle dans l'espèce hu- 
maine; mais il n'y a réellement pas d'unité de 
pensée sur les points les plus simples et les plus 
fondamentaux des doctrines morales. 

C'est la gloire de Spinoza d'avoir proclamé 
Tinutilité parfaite de toute tentative de mora- 
liser les hommes, chacun étant nécessairement 
tout ce qu'il pejjt être, et ses actes un résultat 
de son organisation particulière et des circons- 
tances dans lesquelles il se trouve placé. 

Le jour où les hommes découvriront les lois 
générales qui gouvernent la vie, ils connaîtront 
peut-être aussi une loi morale au caractère in- 
vincible, inéluctable, ils l'adopteront et ne 
songeront pas plus à se révolter contre elle 
qu'ils ne songent à se révolter contre la loi de 
la pesanteur ou toute autre loi physique indis- 
cutable. Ils s'efforceront de s'en accommoder 
et d'en tirer le meilleur parti possible. Cette 
loi morale, invincible, absolue, comparable 
aux lois physiques, s'imposera à l'homme avec 
la même nécessité. 

Dans l'état actuel de nos connaissances, nous 
ne pouvons qu'affirmer une chose. Tout acte 

(1) Renan, Discours sur les prix de uertu, prononcé à 
V Académie Française le 4 août 1881 . 
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qui a pour résultat naturel le développement 
et le bonheur de Tindividu, sans nuire, ni 
directement ni indirectement, à autrui, est 
moral ; s'il sert à la fois l'individu et la société 
ou la société seule, il est moral par excel- 
lence. 

La morale doit laisser aux intelligences toute 
leur initiative, favoriser leur éclosion en leur 
laissant exploiter librement les horizons de 
Tinconnu. La morale doit permettre auxhommes 
de se constituer en individualités indépen- 
dantes, ayant leur caraclère propre ; ces indivi- 
dualités et ces caractères sont les seuls facteurs,' 
les seuls gages de la supériorité d'un peuple. 
Tout ce qui est vraiment individuel possède 
par là même une valeur universelle. Ce sont de 
fortes individualités qui ont conquis à l'huma- 
nité ses plus précieux trésors. Toute interven- 
tion étrangère, venant troubler, au nom d'une 
morale dogmatique, une individualité nais- 
sante, pour rengager dans une voie déterminée, 
pour la modeler d'après un plan préconçu, est 
un acte anti-social, anti-humain. La morale 
doit planer au-dessus des cultes comme au- 
dessus des syllabus. Elle n'est ni le produit 
d'un système ni l'apanage d'une secte* Elle est 
libre, indépendante, évolutive, La morale se 

ossip-LOURiÉ. — Croyance. 7 
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compose essentiellement de choses libres, 
d'idées libres, de sentiments libres et d'œuvres 
libres, de tâches accomplies librement dans 
une sphère libre par des hommes libres. 

Le meilleur guide de l'homme, c'est sa cons- 
cience. Ce qui constitue la conscience, dans le 
sens moral du terme, c'est le sentiment immé- 
diat d'un conseil intérieur qui engage notre 
volonté à accomplir ou à ne pas accomplir tel 
ou tel acte. Ce n'est pas un commandement 
imposé, c'est un conseil libre et désintéressé 
qui s'adresse à notre intelligence. La conscience 
est un élément incommensurable dans la vie de 
l'homme, elle n'a pas de dimensions fixes ; elle 
n'est pas en nous une faculté particulière par 
laquelle nous distinguons infailliblement le bien 
et le mal, c'est un contrôleur passif et absolu 
de l'immense variété d'idées et de faits que la 
raison, loi créatrice, et la volonté, loi agis- 
sante, soumettent à son appréciation. 

La conscience morale n'est pas Tidée, le sen- 
timent du bien et du mal ; comme la conscience 
psychologique, elle est Técho. Reflétant tout, 
elle nous fait jouir ou rougir de nos intentions 
et de nos conceptions, suivant qu^elles sont 
pures ou impures, comme de nos actes, suivant 
qu'ils sont bons ou mauvais. 
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Lorsque deux ou plusieurs idées sont sou- 
mises à la conscience, nous faisons un effort 
pour les examiner ensemble et séparément, 
pour analyser leur compatibilité et leur incom- 
patibilité, pour les comparer, pour énoncer 
leurs avantages, pour les juger, pour en dé- 
gager le vrai et le faux. 

Pour accepter ou rejeter, pour condamner 
ou acquitter, il faut juger. La raison seule 
juge. La conscience est la voix que les per- 
ceptions, les émotions et les appréciations 
éthiques font retentir en nous : nous Técoutons 
pour savoir ce qui se passe en nous dans 
Tordre moral; ne lui demandons pas si une 
action est bonne ou mauvaise ; elle ne peut 
faire entendre que ce que la raison et le juge- 
ment lui transmettent. Le jugement est un 
élément essentiel, prépondérant de la morale. 
Un jugement est Tacte mental par lequel une 
chose est affirmée ou niée. Là où nulle cons- 
cience ne se demande ce qui est juste, là où 
nul jugement ne pèse la valeur respective de 
deux conduites à tenir, là où aucun goût per- 
sonnel ne choisit, là où aucune volonté ration- 
nelle ne fait agir, il n'y a pas de morale. 

La conscience, la raison et le jugement, le 
goût individuel varient et de cette variabilité 
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résulte la diversité des couvictions morales et 
des actes moraux. 

La conscience, le jugement, la liberté et 
l'amour constituent les quatre grands attributs 
de la conduite morale. La conscience éclaire 
nos devoirs; le jugement nous aide à discerner 
le vrai du faux ; la liberté communique à nos 
actions un caractère moral ; Tamour rattache 
la conscience individuelle à la conscience uni- 
verselle. Sans la conscience, nous ne saurions 
comment nous conduire; sans la raison ni le 
jugement, nous ne pourrions connaître aucune 
vérité ; sans la liberté, nous n'aurions ni 
vices ni vertus; sans Tamour, nous resterions 
égoïstes, nous ignorerions la solidarité sociale. 

La science morale a pour objet non point 
un homme, mais les hommes et les rapports 
des hommes entre eux. La morale ne peut pas 
considérer l'homme isolément, abstraction 
faite de ses semblables; La conscience humaine 
a pour principes le droit et le devoir. Les mots 
de droit et de devoir n'ont aucun sens, si l'on 
tente de les appliquer à un individu isolé qui 
n'aurait jamais connu et ne devrait jamais 
connaître ses semblables. Le droit estTexpres- 
sion morale de la personnalité humaine; le 
devoir est la conséquence logique de la concep- 
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tion du droit appliquée à la collectivité. Le 
droit est l'exercice régulier des énergies indi- 
viduelles, la liberté considérée dans chacun; le 
devoir est la réflexion du droit dans la cons- 
cience, la liberté de chacun considérée dans 
ses égaux. Tout homme, en reconnaissant dans 
les autres hommes ses semblables et ses égaux, 
avoue leur liberté et proclame son propre 
devoir qui est de respecter en .eux la liberté 
qu'il s'attribue à lui-même ; et réciproquement, 
au nom de cette même égalité, en reconnaissant 
son devoir, il affirme le leur, qui est de res- 
pecter en lui la liberté qu'ils réclament pour 
eux. Sans le droit, le devoir manque de base et 
il n'y a plus de morale ; sans le devoir, le droit 
manque de règle et il n'y a plus de société. 
Droit et devoir sont des termes corrélatifs qui 
n'ont de sens que l'un par l'autre et n'expriment 
que le double aspect d'une même idée. L'homme 
n'est pas un individu pur et simple, c'est encore 
un être sociable, et à cause de cela pourvu 
d'altruisme, donc capable des actes nécessaires 
à la conservation et à l'extension delà société. 
Tout être possède, par le fait même qu'il est 
une individualité organisée, le droit de se déve- 
lopper sans contrainte dans Taccomplissement 
normal de ses fonctions; la moralité est la 
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conscience de sa personnalité ; en même temps 
elle est la connaissance de la place que cette 
personnalité occupe au milieu d'autres. La vie 
morale a pour foyer les mouvements intérieurs 
de la conscience, le monde moral est formé 
par la pluralité des caractères, de leurs modi- 
fications et de leurs rapports, la vie morale 
consiste dans faction de chaque individu sur 
lui-même et sur les autres pour la formation de 
leurs caractères. Le jugement moral est Tap- 
préciation de ce qu'on a fait de soi-même et de 
l'influence qu'on a exercée sur la manière dont 
les autres se forment eux-mêmes. 

La morale individuelle résulte des besoins 
qui ont pour objet spécial la conservation, le 
bonheur et le développement de l'individu. Ils 
sont légitimes, car l'homme exivste comme indi- 
vidu aussi légitimemant que comme membre 
de la collectivité. 11 a le droit, m'érae le devoir 
de se conserver et de se développer au point de 
vue physique, moral et intellectuel. La présence 
de ces besoins dans tous les individus implique 
nécessairement le bien général. 

La morale sociale dérive de Téquilibre de la 
morale des individus. C'est en vivant selon sa 
propre nature que Thomme accomplit sa des- 
tinée propre et concourt pour sa part à la vie 
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universelle. La morale collective est la conti- 
nuation de la morale individuelle; toutes deux 
ont la même origine et s'édifient Tune sur 
l'autre. Jamais lien social ne s'est formé sans 
lien moral, et jamais il n'eût suffi à la gran- 
deur d'une nation. Les peuples répètent en 
grand ce qu'il en est de chacun de nous en 
particulier. Les uns ont mieux interprété la 
voix intérieure de leur nature, les autres moins 
bien; mais si tous n'ont pas marché d'un pas 
égal, tous n'en ont pas moins un fonds commun 
et identique, une même tendance à la moralité. 
Ce qui le prouve, c'est que tous les peuples 
sont susceptibles de progrès. Oflrez-leur une 
morale supérieure à celle qu'ils ont l'habitude 
de suivre et vous les verrez s'incliner, par un 
penchant naturel, vers cette interprétation meil- 
leure de la voix de leur conscience. Non pas 
qu'ils abandonneront, d'un coup et sans hési- 
ter, leurs anciennes habitudes et leur ancienne 
manière de juger ! Il faut tenir compte de la 
puissance de la coutume et de la force que lui 
donne la consécration du temps. Mais, libre- 
ment interrogés, leur raison et leur conscience 
diront certainement que cette loi morale supé- 
rieure leur paraît, en effet, supérieure; ils 
l'admettront, même tout en faisant encore le 
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contraire et en se laissant entraîner par leurs 
aHciennes habitudes. Bien longtemps après 
raccomplissement d'une évolution profonde 
dans les mœurs d'un peuple, on retrouve sans 
peine, chez nombre d'individus, l'empreinte 
mentale préccklente. Les vérités les plus évi- 
dentes ont tant d'obstacles à surmonter! c'est 
le temps et la nécessité qui les font pénétrer 
dans l'esprit et dans les mœurs. 

La morale sociale ne représente pas tou- 
jours le caractère constitutif d'une époque, 
elle n'est pas toujours l'expression exacte de 
la société, de ses tendances, de son idéal. La 
société est plus timide et plus lente que l'indi- 
vidu, il lui faut beaucoup plus de temps qu'à 
lui pour s'avouer à elle-même toutes les idées 
de haute moralité auxquelles elle pense et 
qu'elle tient en réserve. 

Un grand nombre d'idées morales demeurent 
dans une sorte de sanctuaire et à Tétat d'uto- 
pies et de conceptions particulières, dans les 
sphères supérieures comme dans les sphères 
inférieures. Et les esprits les plus ordinaires 
s'abandonnent à leurs rêves avec le 'même 
enthousiasme que les intelligences les plus 
hautes; mais ils ne les livrent pas d'un seul 
coup à la multitude. Ce qu'il y a de plus beau 
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dans l'humanité a le plus de peine à se faire 
jour dans le monde. Dans tout ce que nous 
disons, dans tout ce que nous écrivons, 
dans tout ce que nous faisons, nous ne met- 
tons pas, il faut bien Tavouer, tout ce que 
nous aurions pu y mettre. Notre courage 
psychique est ordinairement limité. Il ne s'éla- 
bore et ne s'acquiert qu'à force de conflits 
et de crises de toutes sortes. C'est au milieu 
des commotions et des révolutions qu'on voit 
les pensées les plus généreuses, les sentiments 
les plus hauts, — demeurés longtemps impé- 
nétrables dans les profondeurs des individus 
et des masses, — éclater comme des éclairs 
de génie et de vertu et se condenser en une 
nouvelle morali% plus haute que la morale pré- 
cédente, inférieure à celle qui la remplacera, un 
jour, à son tour. Car tant que nous ne connaî- 
trons pas toutes les lois de la nature et la vé- 
ritable place que Thomme y occupe, nous igno- 
rerons les véritables lois morales d'après les- 
quelles Thumanité doit vivre. La parfaite con- 
naissance cfe la morale supposerait la parfaite 
connaissance de la nature, de Thomme, de la 
vie, ce qui est encore inaccessible à l'heure 
actuelle. 
Une éthique nouvelle est toujours en voie de 
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formation; la transformation progressive de 
Thommeet de la science, le développement de 
la passion du vrai nous permettent, pour 
Tavenir, d'espérer la réalisation d'une morale 
calme, noble et pure. Et c'est l'homme lui- 
même qui la réalisera, par sa propre puissance 
intellectuelle. 

Cette hypothèse est peut-être trop optimiste, 
mais elle est plus légitime que le pessimisme 
pathologique de l'affirmation : Omnis potestas 
a Deo : Toute puissance vient de Dieu. 



TROISIEME PARTIE 

I. Le pessimisme et l'optimisme. — IL L'immor- 
talité « SUPRA-TERRESTRE » ET LA SURVIVANCE 
INTELLECTUELLE. — IIL La FINALITÉ. 



CHAPITRE I 
LE PESSIMISME ET ^OPTIMISME 



Le pessimisme n'a été le plus souvent, même 
lorsqu'il a été présenté sous forme de système, 
qu'un cri individuel, un fait psychique propre 
à certains tempéraments, la mélancolie supé- 
rieure du génie, ou bien le bouleversement d'un 
être sous le coup du désespoir. Il n'a jamais 
pris les proportions d'un mal social durable, 
même dans les Indes. Aussi, sous sa forme 
restreinte, est-il de tous les temps, de toutes 
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les races, chez tous les individus, du moins à 
certaines heures. 

La conception pessimiste de la vie doit être 
considérée soit comme une forme de l'héré- 
dité pathologique ou de la pensée psycho- 
logique, soit, plus généralement, comme le 
fruit de conditions particulières d'ordre psycbo- 
social. La béatitude plate du milieu détermine, 
très souvent, le pessimisme individuel. La vie 
sociale, pleine d'émotions, de luttes, de chan- 
gements imprévus, concourt à affaiblir et à 
user les individus, et tend à augmenter le 
nombre de ceux qui, fatigués et désillusionnés, 
supportent mal le choc de nouvelles forces et 
le changement des conditions du milieu. Elle 
détermine chez beaucoup d'hommes, même les 
mieux doués, mais prédisposés par l'hérédité 
ou par d'autres causes, des formes aiguës et 
contagieuses de pessimisme; peu à peu, grâce 
à une évolution presque imperceptible, ces 
simples dispositions d'un esprit se transforment 
en système. 

La pensée elle-même devient un don fatal qui 
engendre le pessimisme, d'autant plus rapide- 
ment de nos jours, que les découvertes se préci- 
pitent avec une vitesse tellement vertigineuse 
que l'esprit prédisposé a peine à s'y adapter 
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L'homme abuse de tout. Il abuse du doute, 
il devient sceptique. Il abuse de la science, il 
veut savoir tout et tout de suite. Si son enten- 
dement ne saisitpas aussi vite qu'il le voudrait le 
sens de la nouvelle parcelle de vérité, arrachée 
par rintelligence humaine à la matière, et ses 
rapports avec le tout de la vie, si son désir ne 
se réalise pas immédiatement, par enchante- 
ment, il devient pessimiste. Le simple malaise 
qu'on éprouve en passant brusquement des 
ténèbres à la lumière peut engendrer, si on n'y 
résiste point, le pessimisme. 

Le bonheur et l'intelligence (1) sont tellement 
liés dans la recherche de la vérité que l'aban- 
don sceptique de cette recherche tend naturel- 
lement à une conception pessimiste de la vie 
qui devient, peu à peu, doctrine générale. Il 
ne s'agit plus alors de peser, sur des balances 
appropriées, la somme des joies et la somme 
des peines, ni d'examiner si la douleur est 
plus sensible que le plaisir ou bien si la pre- 
mière est positive et le second négatif. Il ne 
s'agit plus de se demander : « Ma vie vaut- 
elle mes efforts pour la conserver? » Il s'agit 
de la question plus générale qui touche direc- 

(1) Voy. notre Bonheur el Intelligence. (F. Alcan, éditeur.) 
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tement h la finalité de la vie : L'homme ne 
s'est-il éveillé à la conscience que pour con- 
templer le néant où il doit se replonger tôt ou 
tard? 

Il y a une trentaine d'années, Hartmann essaya 
de répondre à cette question toujours à Tordre 
du jour. Il disait dans la Religion de Vave- 
nir (4) : a La conception pessimiste du monde 
dans laquelle le besoin religieux répare journel- 
lement ses forces, ne cessera de se fortifier 
et de s'étendre. En effet, plus Thumanité voit 
se multiplier les moyens dont elle dispose de se 
rendre Texistence agréable, plus elle se con- 
vainc de Timpossibilité de surmonter de cette 
manière l'angoisse de la vie et d'atteindre au 
bonheur ou même seulement au contentement. 
Une période ascensionnelle des choses hu- 
maines peut être optimiste tant qu'elle garde 
l'espoir de trouver le bonheur au terme et d'en 
jouir ; mais à l'instant où le but est atteint, le 
peuple qui y tendait s'aperçoit qu'il n'a pas 
progressé dans le bonheur, et qu'il a seule- 
ment accru les besoins qui le rongent et le 
tourmentent. Aussi l'optimisme n'est-il jamais 
qij*un intermède chez les nations qui se trou- 

(1) p. 138. 
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vent engagées dans Tessor de Tactivité mon- 
daine. Le pessimisme est la disposition foncière 
de l'humanité qui se connaît, et chaque fois 
que se clôt une époque d'essor mondain, il se 
fait jour avec une énergie redoutable. Attendons- 
nous donc à voir Taspiration de l'homme à 
surmonter la misère de ce monde, quand ce ne 
serait que par l'idée et dans la sphère de la 
science, se faire sentir avec une intensité tou- 
jours plus marquée à Tissue des périodes où le 
monde a, pour ainsi dire, célébré ses triomphes 
et où les intérêts terrestres ont tout absorbé ; 
attendons -nous à voir la question religieuse 
devenir la plus brûlante de toutes quand l'huma- 
nité aura atteint tout ce qu'elle peut atteindre 
en fait de civilisation sur la terre, et embras- 
sera d'un coup d'œil toute la misère lamen- 
table de sa situation. » 

La prophétie de Hartmann n'est pas encore 
près de se réaliser. Si la question religieuse 
' est brûlante à l'heure actuelle, Thumanité est 
bien loin de vouloir « embrasser d'un coup 
d'œil la misère lamentable de sa situation ». Au 
contraire, jamais elle n'a cherché avec tant 
d'ardeur de nouvelles formes de vie, de nou- 
velles voies. Les raisons de vivre présentent 
toujours une telle résistance que les manifes* 
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talions pessimistes, si nombreuses qu'elles 
soient, demeurent des expressions indivi- 
duelles sans action sur la collectivité. 

Il est d'ailleurs rare, pour ne pas dire impos- 
sible, que le pessimisme exerce une influence 
notable sur la collectivité, en bloc, quand cette 
collectivité n'est pas divisée, comme dans Tan- 
tiquité, en castes et classes très tranchées. Il y 
a des moments de dépression, même des épi- 
démies partielles de pessimisme, nous ne 
voyons pas de société atteinte par un pessi- 
misme aigu, par l'idée de suicide collectif. 
Même le christianisme, dont l'origine est 
une conception pessimiste du monde, n'est pas 
parvenu à imposer le pessimisme à la collec- 
tivité. Et cependant depuis dix-neuf siècles, 
par sa conception pessimiste de la nullité de 
l'effort, il conduit la société à bout de force et 
de vertu civiles, à la dépression psychique et 
morale, il cherche à l'annihiler dans son impuis- 
sance ! 

Nous ne voyons pas de société, de race 
complètement indifférente à la vie. Toutes les 
époques ont engendré des pessimistes. Léo- 
pardi, Schopenhauer, Hartmann ont eu des 
disciples, ils n'ont pas entraîné la société dans 
leur conception pessimiste de l'univers. Léo- 
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pardi n'a pas de système : on ne connaît pas sa 
doctrine, mais seulement ses plaintes. Somme 
toute, le pessimisme de Scliopenhauer et de 
Hartmann, tout en s'appuyant sur une base 
expérimentale aussi large que possible, con- 
tinue la tradition de la métaphysique allemande, 
en cherchant Texplication générale des phéno- 
mènes dans une hypothèse sur la nature de 
leur principe absolu. 

Les cas de dépression, d'épidémie sociale, de 
pessimisme ne sont que des crises plus ou moins 
graves d'évolution marquant la nécessité d'une 
nouvelle conception, d'un renouvellement delà 
vie sociale. Malgré toutes les crises de pessi- 
misme, de dégénérescence, de démoralisation 
sociale, nous apercevons, de nos jours plus que 
jamais, des signes de virilité et d'énergie. L'ins- 
tinct de conservation sociale demeure toujours 
plus puissant que celui de conservation indivi- 
duelle. Est-ce parce que le but, la fin de la vie 
réside dans la société et non dans l'individu ? 
Dans tous les cas, ne doit-on pas voir là des 
indices en faiveur de l'optimisme ? 



Le pessimisme aigu est une conception er- 
ronée pour ne pas dire arbitraire, mais l'opti- 

ossiP-LOURiÉ. — Croyance. 8 
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misme aigu n'est-il pas aveugle? Si le bonheur 
des êtres sensibles est le seul but de Tunivers, 
il faut convenir que Tunivers est une œuvre 
manquée. L'optimisme — on Ta dit avec 
raison — est la perfection de l'obscurantisme, 
il se pose comme un bandeau sur les yeux des 
hommes, pour les empêcher de voir la réalité 
de la vie. Si lajouissance seule mesure la valeur 
définitive de l'être, la vie est mauvaise, que ce 
soit par accident, ou par un effet de sa conti- 
nuation primitive qu'elle subsiste. L'optimisme 
philosophique ne peut être inspiré que par un 
jugement erroné des faits qui se passent. On ne 
vpit pas, en dehors du sentiment de vivre si 
tenace chez les êtres, ce qui pourrait autoriser 
à dire que la vie — telle qu'elle est aujourd'hui, 
sans but, sans sens final — est bonne en soi. 
Pas plus que l'optimisme, il est vrai, le pessi- 
misme ne répond à la réalité des faits et il pré- 
senterait en outre l'inconvénient grave, si on le 
prenait au sérieux, de tarir la source de l'acti- 
vité et du labeur de l'homme. Mais « il y a quel- 
que chose de vraiment insultant pour l'intelli- 
gence humaine dans la manière métaphysique 
dont l'optimisme, remarque avec raison James 
Sully (1), écarte et rejette par ses conjurations 

(1) Le Pessimisme. (F. Alcan, éditeur). 
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le mal de la vie. On ne saurait affirmer avec 
trop d'énergie que la souffrance est un élément 
réel et positif de notre expérience. » 

Sans doute. Vivre, c'est désirer, c'est vou- 
loir ; vouloir, c'est faire effort. Tout effort naît 
d'un besoin. Tant que ce besoin n'est pas sa- 
tisfait, une douleur en résulte ; s'il est satis- 
fait, cette satisfaction ne durant guère, engen- 
dre un nouveau besoin et une nouvelle douleur. 
Vouloir, c'est donc essentiellement souffrir, 
et comme vivre c'est vouloir, toute vie est, 
par essence, douleur. Parmi les hommes qui 
ont su s'élever à la dignité d'êtres pensants, il 
n'en est pas un que des réflexions dou- 
loureuses n'aient assailli et torturé, en qui 
n'habite une inquiétude, un trouble, une déshar- 
monie, une crainte de quelque chose d'inconnu, 
une crainte de soi-même, qu'il n'ose pas dé- 
voiler et qui ronge son esprit. Mais être opti- 
miste ne veut pas dire reconnaître que tout est 
pour le mieux dans le meilleur des mondes. 
L'optimisme ne cherche pas à prouver que le 
rire remporte sur les larmes. Le véritable opti- 
miste reconnaît la douleur, mais il répète, avec 
le poète anglais : Behind sorron ihere is 
always a souL (Derrière la douleur il est tou- 
jours une âme). 11 reconnaît qu'il ignore le 
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pourquoi de cette douleur, et e'est là sa su- 
périorité sur le pessimiste. 

Ignorant le sens, le but de la vie, nous ne 
pouvons pas encore envisager cette dernière 
soit au point de vue de la valeur négative, soit 
au point de vue de la valeur affirmative. Qu'on 
le blâme ou qu'on le loue, qu'on l'aime ou qu'on 
le déteste, le monde reste le même. Etant donné 
que l'homme vit et qu'il en a conscience, il faut 
qu'il cherche à résoudre les problèmes qui 
s'imposent à lui, à éclaircir les mystères qui 
l'entourent. Or,roptimisme exprime l'effort que 
l'homme fait sur soi dans son ambition d'at- 
teindre à la solution; tandis que lé pessimisme 
représente la paresse et la débilité, même si 
nous admettions, avec Bain, que le découra- 
gement, le désespoir présentent encore une 
croyance s'appliquant aux malheurs à venir. 

Le pessimisme absolu, dans ses principes 
généraux et dans ses conséquences, est la né- 
gation de la perfection de l'être. L'optimisme 
croit en ses conceptions, sinon comme en une 
certitude au moins comme en une possibilité, 
aussi considère-t-il la réalité présente comme 
perfectible. Le pessimisme est la négation de 
nos tendances, de nos aspirations, il représente 
une dépi>ession des énergies fonctionnelles. 
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Le sentiment subjectif d'impuissance est l'une 
des bases du pessimisme. L'optimisme est créa- 
teur, il engendre une foule d'activités intellec- 
tuelles, morales et matérielles. Le pessimisme 
est destructif, même dans ses créations parti- 
culières : œuvres esthétiques. 

O quelle immense joie, après tant de soufïranee, 
A travers les débris, par dessus les charniers, 
Pouvoir enfin jeter un cri de délivrance : [niers ! (1) 
Plus d'hommes sous le ciel, nous sommes les der- 

Horace est moins désolant : 

Si fractus iUabatur orbis 
Impavidum ferlent ruinœ. (2) 

Ce vers exprime encore l'idée de la conti- 
nuité de la vie, de l'activité et de l'énergie 
individuelle. 

Celui qui déclare que la vie est une illusion 
amère et douloureuse, cause de tous les délits 
et de toutes les iniquités, qui prêche la vanité 
de la science, de fart, de tout ce qui peut con- 
tritiuer à éloigner l'homme de sa perfection, 
celui qui se contente de se plaindre et de gémir, 

(1) Mme AcKERMANN, Poésies. 

(2) Si l'univers brisé s'écroulait, que je demeure im- 
passible sur ses débris. 



1 
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celui-là n'aspire qu'au néant, il ne connaîtra 
jamais, il ne veut pas connaître le pourquoi de 
la vie. De plus, ayant une idée basse de sa 
nature, il ne s'élèvera jamais au-dessus de sa 
condition, il n'arrivera à rien de noble. Il ne 
peut pas sortir des bornes étroites qu'il assigne 
lui-même à son existence ; il traversera médio- 
crement sa vie médiocre, sans but élevé et 
s'éteindra sans laisser la moindre trace derrière 
lui. Se résigner à la vie terne et morne, sans 
idéal, c'est déjà mourir... 

La vie est un art à exercer et une tâche à rem- 
plir. 11 faut être tolérant pour toutes ses formes, 
curieux de tous ses aspects, prêt à toutes ses 
surprises, plus souvent pénibles qu'agréables, 
tout en cherchant à résoudre l'énigme qu'il est 
indispensable d'y soupçonner. Si Ton est obligé 
d'accepter la vie telle qu'elle est, il faut s'effor- 
cer de la rendre telle que nous la présente no- 
tre idéal. Car tout être humain doit porter en 
lui un idéal avec lequel il doit tendre à s'identi- 
fier. L'idéal suppose nécessairement le perfec- 
tionnement et l'avenir. Le propre de l'idéal est 
de s'élever toujours au-dessus de la plus haute 
et de la plus parfaite réalité, d'en reconnaître 
ou d'en sentir les imperfections, de s'exalter 
sans cesse vers un but plus élevé. 
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Scientifiquement et objectivement, le pessi- 
misme comme l'optimisme aigu sont des juge- 
ments définitifs sur la vie et sur le monde. Or, 
nous ne saurions juger définitivement la vie et 
le monde, attendu que celui-ci n'est pas achevé 
et que nous ignorons encore le sens de la vie. 
A la question de Léopardi : Nostra vita a che 
val ? Notre vie à quoi est-elle bonne ? On peut 
répondre : à chercher. 

Quand l'homme, après une longue série de 
désillusions, ressent l'injustice et l'amertume 
de sa vie, quand, dans le naufrage de toutes 
ses forces, vaincu, il se raidit et envisage la 
mort comme une délivrance (1), même alors il 
ne doit pas perdre la foi dans la Vie, il doit se 
dire : J'ignore le pourquoi de lûes douleurs ; 
l'humanité ne sait pas encore le pourquoi des 
choses. 

Max Mûller voulait remplacer le mot faculté 
par le mot pas encore. Ce pas encore contient 
les germes de la vitalité, de la perfectibilité, de 
la survivance intellectuelle de l'homme, les 
germes de la finalité. 

(1) Voy. notre Bonheur, et Inlelligence^ pp. 137-154 
(F. Alcan, éditeur). 



CHAPITRE II 

L IMMORTALITÉ SUPRA-TERRESTRE ET LA 
SURVIVANCE INTELLECTUELLE 



Chez la plupart des peuples non-civilisés 
ridée de la survivance, de rimmortalité (1) se 

(1) La racine mar,— broyer, écraser, mettre en pièces; en 
latin, en grec, en celtique, en allemand, en slave, la 
représentation de moudre et le mot de moulin vinrent de 
là; la transition de broyer et d'écraser à combattre fut 
naturelle, et Homère put dire : mar-na-mai, — je combats. 
Mar produisit en latin mordeo; — mordre ; morior — je 
meurs, et mortuus — le mort; mors — la mort; morbus 
— maladie, en grec marasmos — dépérissement, idée clai- 
rement rendue en allemand par sich aufreiben — s'user. 
Dans la langue sanscrite, les consonnes r et / sont 
proches parentes et peuvent se substituer Tune à l'autre : 
mar~mal; ar dans mar peut modifier sa voyelle et être 
prononcé ri : mar-mri ; ou ra et al : mra et mal-mla; il y 
eut ainsi en sanscrit : mrila — mort ; mritija — le mort ; 
mriye — je meurs. Un des plus anciens noms de l'homme 
était: maria — le mourant; l'équivalent du changement 
en sanscrit de mra et mla est en grec : mhro^ mblo ; en 
rejetant le son m, on a bro et blo : broiôs — mortel. Nos 
ancêtres, ayant pris ce nom pour eux-mêmes, donnèrent 
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manifeste dans la croyance qu'un esprit survit 
k la mort, mais ces croyances ne dépassent 
point le niveau d'un animisme incohérent. On 
ne trouve une coordination dans cet ordre 
d'idées que chez les peuples arrivés à un cer- 
tain degré de civilisation. 

Les Égyptiens croyaient à une survivance 
après la mort. Cependant, les riches faisaient 
placer dans la salle de leurs banquets la repro- 
duction en bois d'un cadavre dans un cercueil 
avec rinscrïption suivante : w Regarde ce ca- 
davre; vis, mange, bois et jouis de la vie; tel tu 
seras après la mort (1). 

La croyance à la vie future ne se rencontre 
dans aucun poète grec avant Pindare. Cette idée 
se développa chez les Hellènes à partir du 
sixième siècle. A Tépoque de Périclès, la seule 
immortalité promise aux héros était celle de la 
gloire. Du temps d'Homère, les idées relatives 
à la vie future étaient vagues. Outre le onzième 
chant de VOdyssée et la moitié du vinojt-qua- 
trième, plusieurs poèmes cycliques, par exemple 
le poème des Retours et la Myniade de Prodi- 

aux dieux un nom dont le sens est diamétralement 
opposé : ils les appelèrent ylm6ro/oï— sans dépérissement, 
immortels; et leur nourriture fut Vamhrosia — l'immorta- 
lité. (D'après les travaux de Max Miiller), 

(1) HÉRODOTE, H. 78. 
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cos de Phocée, contenaient des descriptions 
du monde invisible. On croyait que les âmes, 
après la mort, allaient dans un séjour lointain 
mener une vie très agréable, selon les uns, 
sans plaisirs, d'après les autres.^Cette nouvelle 
existence était réservée à un petit nombre de 
personnes ayant joué, durant leur vie terrestre, 
un grand rôle. On peut dire que la foi en l'im- 
mortalité ne fut jamais entièrement acceptée en 
Grèce — avant Platon, — même à Tépoque ou 
les Mystères occupèrent la plus grande place 
dans la vie de la nation. Chez Socrate lui-même, 
elle ne réussit pas à se transformer en une 
conviction absolue; et la philosophie s'étant 
mise à la combattre, elle ne tarda pas à décli- 
ner. C'est Platon qui peut être considéré comme 
le principal initiateur de la Grèce à la théorie 
de l'immortalité de Tâme. Quatre siècles avant 
Jésus, Platon divisait le corps et l'âme et il 
admettait Timmortalité de cette dernière. Les 
stoïciens niaient l'immortalité de l'âme, sauf 
peut-être de Tâme du sage, qui devait, après la 
mort, selon quelques-uns, s unir à Zeus jusqu'à 
l'heure de la dissolution du monde. En général, 
l'idée de Timmortalité chez les Grecs est que la 
loi morale a une sanction au delà de la vie ter- 
restre ; cette croyance est le complément et la 
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conséquence de leur conception religieuse. La 
nature entretenait cette espérance par des 
images gracieuses, la religion la confirmait 
par des symboles rassurants. La délivrance des 
fils de Kronos, la résurrection de Dionyson et 
de Koré,et bien d'autres légendes, traduisaient 
sous des formes variées le divin réveil du prin- 
temps, et cette éternelle consolation de la na- 
ture renaissante. L'homme ne reniait passa 
fraternité avec la nature ; il vivait en elle et la 
sentait vivre en lui, et devant cette fête de la 
terre joyeuse au retour de la lumière, devant 
cette victoire delà vie sur lamort,il ne pouvait 
douter de sa propre immortalité. 

Dans les poésies religieuses les plus antiques 
de rinde, c'est-à-dire dans les parties les plus 
anciennes des Santhilâs, ou recueil d'hymnes 
des trois premiers Védas, savoir, du /?/gr, du 
Sâman et derYadjous, la notion d'une autre 
vie ne se montre pas ; les craintes et les espé- 
rances de la vie présente y dominent seules, 
au milieu d'un culte panthéiste des forces de la 
nature, qui ne manque ni de grandeur ni de 
poésie. Lorsque, plus tard, avec le culte idéa- 
liste de Brahmaetle pouvoir d'une caste sacer- 
dotale, on voit se présenter chez les Indiens, 
par exemple dans les Lois de Manou, de même 
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que dans les Brahmanas et les Oupanichads 
des Védas, l'idée d'une autre vie, c'est sous la 
forme de la métempsycliose, c'est comme un 
objet de crainte et non d'espérance, et avec 
une aspiration vers Tanéantissement considéré 
comme terme de la vie et de la souffrance. 
Tendre vers Tanéantissement de la personnalité 
par la science, ou bien par la vertu et l'ascé- 
tisme, tel est Tobjet de la philosophie ^Sa/z/rAya 
et de la doctrine bouddhique. 

Les chantres du Rig-Véda CjToient à la survi- 
vance de l'âme qui se transforme après la mort 
en une sorte de souffle, ils aspirent à une sur- 
vivance immortelle : « Fais-moi vivre, ô Soma, 
dans le mcmde de l'inépuisable splendeur et de 
rimmortalité impérissable », s'écrie un prêtre 
de Soma. Toutefois, le brahmanisme ne pose 
pas le principe d'une immortalité réelle. L'idéal, 
c'est la délivrance, c'est le rêve sans réveil, 
c'est l'absorption dans Tâme universelle. La 
perspective du boudhisme est une sorte de Nir- 
vana immatériel, la perfe de l'identité du moi, 
le retour à l'inconscience absolue. 

Entre le Nirvana et la vie terrestre il existe 
toute une série de cieux paradisiaques. 

La vie future, d'après l'Islamisme, est une 
sorte de sensation au caractère religieux, elle 
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n'est pas la prolongation imaginaire de la vie 
terrestre. La vie future, selon rislam(en dehors 
de ce qu'il a emprunté à d'autres religions), 
est une conception absolument barbare. La 
croyance à un monarque céleste, aussi despo- 
tique que puissant, ne saurait évidemment 
avoir d'autre effet que de briser les caractères 
et de paralyser les intelligences. L'espoir de 
posséder après la mort les houris célestes et 
de boire du vin qui n'enivre pas, ne peut guère 
inspirer une haute morale. Aussi l'éthique de 
l'Islam est-elle banale, plus rituelle que so- 
ciale. 

L'Ancien Testament ne parle jamais d'une 
immortalité native et inaliénable. On n'y trouve 
nulle part Vâme immortelle^ cette formule favo- 
rite de la phraséologie chrétienne. Partout nous 
retrouvons la notion d'une cessation finale de 
l'être. Les termes les plus clairs et les images 
les plus énergiques enseignent la suppression 
finale et totale du mal et des pécheurs obstinés. 
Les anciens Israélites étaient hostiles à toute 
idée d'immortalité matérielle. Ils admettaient 
bien pourtant le dédoublement de l'homme, au 
moment de sa mort, son ombre allant rejoindre 
les ancêtres dans le schéol. 

Si nous voyons les dieux et les héros du 
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monde ancien revêtus d'une forme humaine 
dans le primitif récit de Moïse, ce récit élève 
aussiThomme, nouvellement créé, au rang d'être 
semblable à Dieu, devenant sur la terre même 
un être spirituel. L'homme qui apparaît dans le 
récit de Moïse comme le plus élevé des êtres 
terrestres, est en étroites relations avec Dieu. 
Dieu lui parle, se révèle à lui, lui manifeste sa 
volonté, lui communique ses prescriptions, 
qu'il le récompensera ou le châtiera d'avoir 
observées ou transgressées; Tbomme, en tant 
qu'être spirituel sur la terre, est semblable 
aux êtres spirituels du ciel; il est, par la meil- 
leure partie de lui-même, ce quils sont; esprit, 
il communique avec eux. (Moïse, 1, 32.) 

Ainsi Télément spirituel do Thomme, ce qu il 
y a de meilleur dans sa nature, le néphésch(l', 
se manifeste pendant sa vie terrestre, et l'idée 
de l'immortalité se trouve, si l'on se place bien 
au point de vue mosaïque, déjà en cours d'ac- 
complissement dans cette vie : ici-bas, Thomme 
est déjà un esprit, il est en communication im- 

(i) Le néphésclî ou le rouach, le doukh des Slaves — 
le souffle, — loin de porter en lui l'immortalité, désigne 
souvent la vie, la vie fragile et passagère. Par Néphésch 
il faut entendre, non l'âme, Neschama, qui a besoin du 
corps, mais la forme de l'âme, c'est-à-dire la connais- 
sance qu'elle acquiert de Dieu et des idées abstraites. 
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médiate et continuelle avec Dieu, c'est-à-dire il 
est capable d'atteindre la perfection morale. 
C'est dans ce sens que Moïse qualifie le peuple 
israélite de peuple saint, élu. 

Est-ce à dire que toute notion d'une vie fu- 
ture soit absente de TAncien Testament ? Tant 
s'en faut, mais cet espoir ne repose sur aucun à 
jdWoW métaphysique : ce n'est pas un dogme, 
c'est une aspiration de la conscience religieuse 
et morale. Doux facteurs lui donnent naissance : 
la foi en un Dieu vivant et l'expérience des 
siècles. « Sous le poids parfois écrasant de la 
vie, la croyance à Timmortalilé jaillit de la 
piété israélite comme l'huile vierge du pres- 
soir (1). » Longtemps indistinctes et confuses, 
ces aspirations ne trouveront que bien plus 
tard dans le terme de résurrection leur formule 
définitive. 

Un Dieu tout-puissant peut ramener ceux 
qu'il aime au sentier de la vie. L'homme ne naît 
pas immortel, il peut le devenir; Timmortalité 
est un privilège accordé au juste et une grâce 
offerte au fidèle pénitent. Elle est condition- 
nelle. Les justes revivront, les impénitents se- 
ront finalement anéantis. 

(1) Petanel-Ollif, le Problème de Vimmorialilé. 
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Mais telle que, l'idée de rirnmorlalité de Tâme 
n'est pas une plante indigène, c'est une graine 
exotique fécondée par la culture étrangère. 
Dispersés partout à la suite des guerres dont 
leur pays était l'enjeu, lès Israélites propa- 
gèrent leurs croyances, mais ils ne laissèrent 
pas de subir à leur tour des influences qui por- 
tèrent atteinte à la pureté de leur doctrine. Les 
Juifs d'Egypte, en particulier, devinrent parti- 
sans de l'immortalité de l'âme (1). 

Il y avait un abîme profond entre la concep- 
tion de la vie future des Juifs d'Alexandrie et 
celle des Juifs de Palestine. La première, 
représentée surtout par les écrits de Philon (2), 
place dans l'âme la source de la vie, en fai- 
sant un principe immortel ou plutôt éternel, 
car elle est antérieure à cette existence même. 
Dès lors, le corps n'est plus pourelle qu une pri- 
son ou un sépulcre ; doiii-a-cr^iioi suivant le mot 
d'Heraclite. La vie terrestre devient un châti- 
ment; en être délivré est le bonheur suprême. 

(1) Voy. M. Nicolas, Des Doctrines religieuses des juifs, 
p. 820. 

(2) Dans le livre de la Sagesse on trouve le plus nelte- 
tiient exprimée l'idée de l'immortalité de l'âme. Cet ou- 
vrage, dont on ne possède point le texte en hébreu, est 
^(Vnéralement attribué à Philon. 11 est nécessaire de se 
rappeler que Philon, formé à l'école de Platon, est pos- 
térieur à Moïse d'environ seize siècles. 
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A cette idée toute grecque et païenne de 
rimmortalité s'oppose celle de la résurrection 
chez les Juifs restés fidèles à la tradition. Con- 
vaincus de la faiblesse et de la dépendance de 
riiomme vis-à-vis du Dieu tout-puissant, ils ne 
firent jamais de la vie un principe immanent et 
impérissable. La matière, ce que Platon appe- 
lait la uAT) et qu'ils considéraient comme 
une partie de la création, ne leur apparut jamais 
comme mauvaise. Pour eux, le péché avait en 
efïet sa source non pas dans l'être, mais dans 
la volonté. Aussi, rejetant toute spéculation 
métaphysique, quand, dans les persécutions 
et les tourments qui'survinrent, ils cherchèrent 
à formuler d'une manière précise leur espé- 
rance de la vie future, c'est à leur Dieu, au 
Dieu tout-puissant et créateur, qu'ils voulurent 
la rattacher : « Tu nous ôtes la vie, dit un 
martyr à son bourreau, mais le Seigneur, souve- 
rain du monde, nous ressuscitera pour la vie 
éternelle. » {Macchabées, VII, 9.) Cette résurrec- 
tion n'était pas un fait nécessaire à la destinée 
commune de Fhumanité, mais le seul privilège 
des justes. 

Les deux courants, distincts à l'origine, ne 
tardèrent pas à se mêler. Le vague, cependant, 
subsista toujours, même dans le Talmiid qui, 

ossiP-LOURiÉ. — Croyance. 9 
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à proprement parler, a prolongé la croyance à 
la résurrection parnril les Juifs, comme le Coran 
la consacra chez les musulmans. Le Talmud est 
formé de deux recueils, la Mischnah et la Gué- 
marah. La Mischnah, recueil de la« loi orale », 
ne parle ni d'immortalité native, ni de peines 
éternelles. Le châtiment des méchants consis- 
tera dans leur extermination absolue au juge- 
ment dernier. La Guémarah donne un com- 
mentaire de la Mischnah : w Les vrais pécheurs 
en Israël et les vrais pécheurs des autres peu- 
ples descendent dans Tenfer et y sont jugés 
pendant douze mois. Après ces douze mois, 
leur corps est anéanti, leur âme est brûlée, et 
un esprit les disperse sous les pieds des juges, 
car il est dit : « Et Tessence des méchants 
deviendra poudre sous les plantes de leurs 
pieds. » 

Le Talmud rejette catégoriquement, d'une 
part, l'opinion qui nie toute immortalité, et 
d'autre part, celle qui fait de l'immortalité une 
conséquence de la nature de l'âme, comme si 
cette dernière était d'essence divine. « Les 
docteurs du Talmud se sont formellement pro- 
noncés contre Téternité des peines (1). » 

(1) Hamburger, i)/c//o/i/2a/rc ialmudigue. 
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Lfes prophètes ont trouvé dans l'idée de la 
résurrection matière à des tableaux poétiques 
et moraux; ils promettaient que Dieu aurait 
bientôt pitié du peuple, lorsqu'il reviendrait 
à lui, repentant. Cette idée consolait le peuple 
dans ses souffrances, et lui faisait prendre ses 
malheurs en patience. Le bonheur perdu brillait 
pour lui dans le lointain, et l'avenir le conso- 
lait du présent. 

Quand des sectes se formèrent parmi les 
Israélites, l'immortalité de l'âme devint un objet 
de controverse . Deux des trois principales sectes, 
celle des Pharisiens et celle des Esséniens, 
admettaient cette croyance; la troisième, celle 
des Saducéens, la rejetait, en s'autorisant, 
avec raison, du silence de Moïse. Maïmonide 
et, d'après lui, Spinoza déclarent que les 
méchants n'ont pas droit à Timmortalité. Celui 
qui bâtit mal sa maison la verra un jour tom- 
ber en ruines. 

En principe, les Israélites qui admettent 
l'immortalité de l'âme sont conditionnalistes : 
l'existence de l'âme et du corps n'est qu'un 
prêt conditionnel. « Vivre vertueux, c'est 
la seule manière de vivre. Mourir ou, vivre, 
c'est être impie ou vertueux. Les impies sont 
déjà morts pendant la vie, les justes vivent 
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même au delà de la mort. » {Berach, 1.86.) 
La religion chrétienne donna à l'idée de Tim- 
mortalité de Tâme un élan, mais le Nouveau 
Testament est aussi étrangère cette doctrine 
que l'Ancien. La croyance dogmatique à Tim- 
mortalité ne provient pas des Évangiles, m^is 
des théologiens, des docteurs de TÉglise. Le 
christianisme a entouré la croyance à l'immor- 
talité d'une lumière vive, mais artificielle, lui 
donnant le caractère d une superstition. Le 
christianisme rejette Tidée d'une immortalité 
impersonnelle — idée particulière à la philoso- 
phie grecque — qui est une absorption dans le 
Tout de l'Universy il maintient nettement, 
dans la vie future, l'individualité. Pour les 
chrétiens, l'immortalité impersonnelle est une 
simple abstraction. Ils réclament une vie 
éternelle qu'ils puissent vivre^ une vie éter- 
nelle qui soit la leur. Le christianisme établit 
deux existences, dont l'une est terrestre et 
éphémère, l'autre céleste et éternelle.. Il exhorte 
même l'homme à sacrifier la vie terrestre à la 
soi-disant vie céleste. Le sacrifice demandé 
implique, au cas de martyre, la suppression 
totale de l'existence d'ici-bas, en toutcas, la pri- 
vation de maint avantage temporel. 

L'idée de l'enfer chrétien et des peines 
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éternelles est banni du judaïsme. Gomme celui- 
ci n'accorde pas à Tâme une indestructibilité 
essentielle, mais la regarde, au contraire, 
comme essentiellement mortelle, il enlève 
toute base à la doctrine de l'enfer éternel, qui 
se trouve sans raison d'être. Jéhovah rend la 
vie aux méchants pour pouvoir les juger et les 
punir, mais une fois la sentence rendue et la 
peine expiée, les méchants disparaissent. Nom- 
breux sont les chrétiens qui croiraient être infi- 
dèles à Dieu, en ayant quelque espérance pour 
les damnés. Le ciel, pour leur donner une féli- 
cité complète, a besoin de resplendir éternelle- 
ment lumineux sur le gouffre à jamais ténébreux 
de l'enfer. Dieu et les saints se riront de leurs 
ennemis, c'est-à-dire qu'ils se' réjouiront du 
supplice des damnés. 

L'idée de l'immortalité dans le christianisme 
est intéressée, elle promet une récompense : le 
paradis. La crainte de l'enfer, Tespérance du 
paradis, sont-ce là les motifs les plus nobles 
qui puissent déterminer Tbomme à faire le bien ? 
Cette épreuve de la vertu n'a ni valeur morale 
ni dignité. Moins on se préoccupe des récom- 
penses de la vie d'outre-tombe, mieux on rem- 
plit sa vie terrestre. Le christianisme rabaisse 
la morale, il met une entrave à son complet épa- 
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nouissement, en la réduisant à n'être qu'un 
objet de spéculation et de lucre. C'est la préoc- 
cupation exclusive de la vie future qui a rem- 
pli de couvents le moyen âge et a fait dévier 
ridée de la mort. 



Cette esquisse, volontairement hâtive, mon- 
tre que ridée de rimmorlalité est loin d'être 
universelle. D'ailleurs, l'universalité d'une doc- 
trine n'est pas une preuve de sa vérité. 

Loin de nous la pensée de nier l'importance 
de l'idiie de l'immortalité. Malgré tous les 
etforts de rintelligence humaine, il est des pro- 
blèmes qui sont et resteront longtemps obscurs 
pour notre raison. L'impossibilité où nous nous 
trouvons de mieux les saisir ne doit pas cons - 
tituer pour nous une cause suffisante pour les 
rejeter. Ce n'est pas déchoir que chercher à 
faire des hypothèses, à éclaircir les antinomies 
de l'existence, à soulever le voile de l'incon- 
naissable. Non, nous ne pouvons rien reprocher 
à ceux qui croient que tout ne finit pas pour 
l'homme avec la vie, ni à ceux qui admettent 
qu'il y a une autre vie après la vie présente, à 
condition qu'ils n'imposent pas à tous le dogme 
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de IMmmortalité comme élément essentiel de 
la vie terrestre. C'est une question de foi, 
laquelle est intimement liée au moi spirituel de 
Tbomme. Nul ne doit dire pour autrui oui ou 
non, chacun doit puiser la réponse dans son 
intelligence et dans les profondeurs de sa 
conscience individuelle. Tant que nous ne 
connaîtrons pas la vérité, nous serons bien 
obligés de vivre de chimères. Puisqu'il y a de 
l'inconnu en toutes choses, pourquoi l'imagi- 
nation n'aurait-elle pas créé des conceptions 
chimériques, pourquoi n'aurait-elle pas créé 
des amulettes, des fétiches, la métempsycose, 
la palingénésie sous une forme ou sous une 
autre, pourquoi n'aurait-elle pas conçu Tâme 
en dehors de la vie présente, éternellement 
impérissable ? 

L'homme a un besoin inné de perpétuer la 
trace de son passage dans la vie ; partout et 
toujours, il cherche à se survivre à lui-même. 
Le présent ne peut lui suffire. Il veut respirer 
plus largement, il veut grandir, il réclame plus 
d'air. Certain de mourir, il s'efforce d'échapper 
par l'imagination, par l'idée de survivre au 
désespoir d'une fin, et se plaît à croire que sa 
vie se continuera dans d'autres conditions. Un 
immense besoin de survivance est dans toutes 
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les fibres de notre être ; ce besoin ne veut pas 
connaître rrobstacles ; toute limite nous froisse, 
nous révolte. La nécessité évidente nous fait 
frémir. Le vouloir-vivre est une force qui nous 
meut, il est au fond de nous. 

A. Sabatier (1) considère avec raison la géné- 
ralité, dans le monde vivant, du désir de vivre, 
de la volonté de vivre comme une base « ins- 
tinctive et biologique » de la croyance à l'im- 
mortalité. Depuis le représentant le plus infé- 
rieur de la vie active, jusqu'à l'être vivant le 
plus élevé, on peut constater l'amour de la vie, 
redort pour vivre et la peur de la mort. Tous 
ces êtres qui sont entrés dans la sphère écla- 
tante de la vie, qui ont goûté de ce mouvement 
impétueux et continu qui la caractérise, aspirent 
à rester sous son influence et veulent reculer 
le moment où ils seront appelés à regagner les 
lenteurs de la vie sourde et faible de la matière 
brute . « Peut-être n'est-il pas téméraire de voir, 
dans ce désir universel de vivre, l'indice 
d'une aspiration générale qui peut devenir la 
source de présomptions indicatrices, l'aurore 
et le précurseur d'une vie continuée, aurore et 
désir auxquels succéderont la vive lumière et 
la satisfaction, quand l'évolution aura conduit 

(l) Essai sur l immnrlalilé, p. 21. 
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rêtre créé à une forme susceptible de cette 
permanence (l) ? » Mais si la croyance à Tim- 
mortalité personnelle paraît devoir résulter du 
désir général de vivre que manifestent tous les 
êtres vivants, cette conception n'est-elle pas 
en contradiction avec le spectacle si général 
de la mort, et est-il possible de concevoir une 
permanence de la personnalité, après la dis- 
parition de l'être matériel ? Comment une sem- 
blable possibilité peut-elle être conciliée avec 
les faits d'observation, avec ce que nous sa- 
vons de la matière, des forces, de la vie, de la 
mort, des faits naturels et de leurs lois ? 

L'idée d'une vie matérielle au delà du tom- 
beau est une de ces superstitions condamnées 
sans appel parla science. L'idée de l'immorta- 
lité des religions dogmatiques dépasse la limite 
assignée par Texpérience à notre entendement. 
Cette conception de Timmortalité est si faible 
xju'il y a longtemps qu'on ne se donne plus la 
peine de la réfuter. Rien ne fait mieux recon- 
naître sa faiblesse que l'impossibilité de la for- 
muler en termes précis. Non, il ne peut plus 
être question de Thypothèse d'une immortalité 
native, inaliénable et absolue de tout être 
humain, hypothèse anti-scientifique, chère au 

(1) p. 22. 
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christianisme. Nous sommes maintenant habi- 
tués à des preuves rigoureusement exactes. La 
chaîne de notre raisonnement est suspendue aune 
affirmation scientifiquement établie, bien qu'elle 
aboutisse souvent au «je ne sais pas » de l'agnos- 
ticisme, relativement à la cause des causes. 

Le christianisme, au contraire, ne prend pas 
la science comme point de départ ; il se base 
uniquement sur la révélation. 

Et cependant, la déchéance même du chris- 
tianisme n'anéantit pas Tidée de Timmortalîté, 
car le désir de la durée que nous avons tous est 
réel, positif et naturel. A quelque point de vue 
qu'il se place, l'homme se dit : Non omnis 
moriar : Je ne mourrai pas tout entier. 

L'immortalité de l'âme n'est autre chose que 
l'immortalité de la pensée. Il ne s'agit plus de 
l'immortalité plastique de notre corps, mais de 
l'immortalité de nos créations intellectuelles. 
La dissolution du corps est la destruction de 
Tesprit, mais non la destruction des créations 
déjà accomplies de cet esprit. Comme rien ne 
se perd dans la nature, ces créations en en- 
gendrent d'autres. La survivance par la pensée, 
la survivance intellectuelle est un fait certain 
et qui doit être, ajuste titre, une de nos préoc- 
cupations essentielles. Cette transmission est 
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une chose sacrée, un élément primordial de. la 
croyance intellectuelle. N'est-elle pas en réalité 
ce qu'il y a de plus grand sur la terre, puisqu'elle 
est la continuilé même de la vie intellectuelle, 
l'arbitre de l'humanité et le prodigieux héritage 
de tout un long passé ? Ne rend-elle pas la 
peur même de la mort factice, imaginaire ? 

La mort est une fonction naturelle. « On ne 
souffre pas plus en mourant qu'en naissant ; 
dans la mort la plus douloureuse, les souffrances 
ne sont pas plus fortes que celles que nous 
avons pu ressentir dans la plénitude de la vie 
La répugnance pour la décomposition du corps 
mort est aussi factice. La grande faculté est de 
ne pas attribuer à Pélat de mort la sensibilité 
de la vie. Les expressions les plus utiles et les 
plus douces dans lesquelles on conçoit la mort 
et qu'ont adoptées les hommes de toutes les 
croyances, sont celles qui comparent la mort 
avec le repos, le sommeil (1). » 

Si l'idée de la mort qui se mêle aux choses de 
la vie y répand toujours plus ou moins de tris- 
tesse, c'est qu'elle nous rappelle que nous de- 
vrions faire plus que nous ne faisons (2). 

(1) Bain, ouvr. cité, p. 1()2. 

(2) Le seizième siècle nous a légué des bas-reliefs qui 
représentent des cadavres avec inscriptions suggestives : 
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A ce point de vue, la notion de la mort cons- 
titue une grandeur à part dans la création: elle 
rappelle à Thomme son devoir et lui trace sa 
ligne de conduite: celle de l'action fructifiante. 

Mourir est un art. L'art de mourir — Ars 
moriendi — est Tart le [)lus difficile, il n'est pas 
accessible à tous. Gomme le voyageur qui s'est 
élevé progressivement de la plaine jusqu'au 
sommet de la montagne, Thomme, à la dernière 
heure de sa vie, se retournant sur son existence, 
est arrivé à un point qui lui permet de saisir 
Tensemble du chemin parcouru, de mesurer 
plus exactement les rapports des hommes et 
des choses, d'en mieux estimer la valeur, et s'il 
est satisfait de la part qu'il a apportée à l'œuvre 
commune, si sa tâche est réellement accomplie, 
il s'en va tranquillement, avec bonté et séré- 
nité. Il n'est pas nécessaire de vivre longtemps; 
il suffit d'avoir vécu. L'éternité ou simplement 
la longévité affaibUrait les joies de la vie. 



Oliin formoso fueram qui corpore, putri 
Nunc sum. Tu similis corpore, lector, eris. 
(Mon corps qui fut beau jadis, n'est plus maintenant 
que pourriture: tu seras pareil à moi, toi qui lis cela.) 
Sum quod eris, modicum cineris. 
(Je SUIS ce que tu vas être: un peu de cendre.) 
Les auteurs ne voulurent-ils pas dire à l'homme: Dé- 
pôche-toi de vivre, c'est-à-dire : fais fructifier ta vie ? 
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Tout finit à la mort pour Thomme qui ne laisse 
rien derrière lui, qui a gaspillé sa vie, qui, 
trompé par ses joies ou par ses soucis, a vécu 
sans avoir conscience de soi comme esprit, 
comme raison, qui n'a jamais adopté ou créé 
aucune croyance, n'a jamais contribué au dé- 
veloppement d'une croyance, qui n'a rien ap- 
porté au travail commun de Thumanité. 

« Le terme que la mort met à la vie équivaut- 
il à un effacement absolu de Tétre? Rien ne 
persiste-t-il de ceux qui ont cessé de vivre, et 
en est-il de leur existence perdue comme si elle 
n'avait jamais été ? — s'écrie L. Bourdeau dans 
le Problème de la mortel (1) — Si une telle con- 
clusion s'imposait, l'idée du néant de la vie, de 
son manque de but et de sa complète inutilité, 
aurait quelque chose d'accablant pour la raison. 
C'est pour l'homme en pleine activité un encou- 
ragement nécessaire, comme pour celui qui va 
mourir une consolation suprême, que de pouvoir 
se dire : Je n'aurai pas vécu en. vain, je ne 
périrai pas tout entier, et la meilleure part de 
moi-même échappera aux atteintes du trépas. 
Cet encouragement et cette consolation, la 
nature ne nous les a pas refusés. » Bourdeau 

(1) p. 340 et suiv. 
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constate que la mort, il est vrai, supprime avec 

10 moi la conscience qu'il avait de lui-même ; 
les éléments dont il constituait l'agrégat, indes- 
tructibles parla nature, continuent d'otre après 
lui, mais, en faisant retour au fonds cosmique, 
ils ne retiennent aucune empreinte de la per- 
sonnalité disparue. D'une part, en effet, les 
matériaux de Torganisme, soustraits à Tempire 
de la vie, se décomposent, se dispersent et re- 
tombent sous les lois du monde inorganique ; 
de lautre, les forcés un moment liées à l'état 
de la substance vivante et qui lui donnaient son 
pouvoir d'activité, se transforment en autres 
modes d'énergie. Rien ne survit donc de cet 
assemblage de matière et de ce complexus de 
forces qui réalisaient une individualité. Seuls 
les résultats de son activité propre, engagés 
dans la trame universelle des choses, peuvent 
durer encore quand elle n'est plus. Par la ma- 
tière dont il naît et dont il vit, l'homme fait 
partie d'un ensemble, y remplit une fonction 
et collabore à des séries coordonnées d'eflTets. 

11 est un phénomène préparé par beaucoup 
d'autres, qui se développe de concert avec 
d'autres, et détermine dans d'autres des suites 
et des conséquences. Une chaîne sans fin de 
relations, de solidarités et de réversibilités 
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rattache à une existence commune la totalité 
des êtres. C'est comme une symphonie dont 
chaque réalité exprime un son qm passe. Cette 
vie que le moi, se considérant à part, croit lui 
appartenir et constituer une entité, un tout- 
clos qui se suffit et trouve sa fin en lui-même, 
n'est telle que par rapport à lui ; par rapport 
à Tensemble dont il est une parcelle, le moi 
représente un nœud où les fils les plus divers 
viennent s'entrecroiser, puis se prolongent hors 
de lui dans tous les sens. 11 n'est donc que la 
résultante d'une multitude d'ettets. I.ui-même 
se résout en séries de résultantes, et, quand il 
disparaît comme cause actuelle, il continue 
d'exercer une influence durable par )a manière 
dont il a vécu et qui a modifié, dans une certaine 
mesure, les phénomènes de son milieu... Comme 
le passé du genre humain et celui de la nature 
persistent dans le présent qu'ils ont préparé, 
ce présent qui est nôtre, devenu passé à son 
tour, persistera dans l'avenir qu'il a mission de 
féconder. Si infime que soit, en comparaison 
du tout, chacun des êtres particuliers qui le 
composent, chaque être exerce sa part d'in- 
fluence et remplit une fonction. Son activité 
propre détermine des séries d'effets dont les 
conséquences s'étendent et vont se perdre, dans 
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rinfîni. Les êtres passent, leurs œuvres demeu- 
rent. Il y a là pour eux une survivance réelle, 
plus équitable que Timmortalité rêvée, puis- 
qu'elle perpétue non la personne, phénomène 
passager, non la gloire d'un nom, vain bruit de 
renommée dont quelques-uns à peine, et non 
toujours les plus dignes, ont chance de béné- 
ficier, mais ce qu'il y a en nous de meilleur, de 
rationnel et de durable... Et Bourdeau conclut 
que, par une suite de rapports prolongés à 
l'infini, les êtres particuliers, phénomènes tran- 
sitoires, procèdent de ce qui a été avant eux, 
se lient à ce qui est avec eux et préparent ce 
qui doit être après eux. Tour à tour effet et 
cause les uns des autres, ils se coordonnent par 
séries, et leurs existences, quoique dispersées 
dans rétendue et successives dans le temps, 
composent une existence totale unique. 

Oui, la mort détruit' le corps matériel, mais 
notre moi intellectuel et moral, ou une parcelle 
de ce moi, survit, car il n'est pas la propriété 
exclusive de Thomme, mais de toute Thumanité, 
il survit non seulement à l'individu, mais à 
l'espèce, comme les graines des plantes sur- 
vivent longtemps aux plantes elles-mêmes. 
L'homme ne revit jamais avec la conscience de 
son identité matérielle, mais en dehors de son 
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pouvoir de transmettre, durant son existence, 
les germes vitaux qu'il porte en lui, il est capa- 
ble, par son activité morale et intellectuelle, 
d'ajouter quelque chose au travail commun des 
êtres et d'apporter sa part à l'organisme géné- 
ral indéfiniment évolutif de Thumanité. Le 
produit intellectuel estune émanation, une con- 
tinuation, un prolongement de la personnalité. 

Nous ignorons encore jusqu'où peut s'étendre 
la puissance, la continuité effective de la créa- 
tion intellectuelle de l'homme après sa mort, mais 
nous savons déjà que si la faculté psycho-phy- 
sique qui nous fait penser et agir disparaît, 
meurt, la pensée, l'action ne disparaissent pas 
complètement. Nous pouvons nier l'immortalité 
personnelle, non la survivance de l'activité du 
moi individuel. C'est là la véritable immor- 
talité* de l'homme dans ce qu'il a de supé- 
rieur, c'est-à-dire dans sa personnalité, dans 
ce qui fait l'être intellectuel. ■ 

Cette persistance de la vie s'opère par une 
pénétration de l'action individuelle dans la cons- 
cience d'autrui, dans la conscience générale de 
l'humanité. « Rien ne se perd », tel est l'un 
des axiomes de la science moderne. La chaîne 
de conscience qui constitue la vie phénoménale 
de l'esprit se compose non seulement de sen- 

098IP-L0URIÉ. — Croyance. 10 
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salions présentes, mais aussi, en partie, de 
souvenirs et de prévisions. 

Nous connaissons déjà, plus ou, moins, le 
composé des sensations présentes de l'individu, 
mais nous ignorons encore la psychologie du 
souvenir et de la prévision. Sont-ce des fonc- 
tions corporelles ? Quels sont leurs éléments 
constitutifs ? Quel est leur rôle dans l'identité 
de la personne humaine, dans la formation de 
la conscience individuelle, dans la transmission 
des substances des choses? Il est certain que 
le souvenir et la prévision jouent un grand rôle 
dans ridée de la survivance intellectuelle. Il 
est aisé de concevoir qu'une succession de 
sentiments, de souvenirs et d'idées, une chaîne 
de faits de conscience et de connaissance puisse 
se prolonger indéfiniment. Notre personnalité 
est la somme de toute notre activité passée, 
accrue de notre activité présente, sa progres- 
sion persiste pendant toute la durée de la vie et 
en même temps elle engendre ou contribue à 
engendrer d'autres personnalités morales ou 
intellectuelles, et cela non seulement tant que 
dure la vie, mais, très souvent, après la mort. 
L'homme tient à ses prédécesseurs par son ori- 
gine, à ses contemporains par son activité 
vitale, h ses successeurs par les conséquences 
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de son activité. Quand on considère l'étendue 
de la vie, la notion du moi s'élargit jusqu'à Tin- 
fini. 

D après les lois de la nalure, la vie indivi- 
duelle n'est qu'un maillon dans TenchaÎDement 
de nos destinées, et Texistence d'un seul de 
ces maillons semble compter pour bien peli. 
Tout paraît, au contraire, concerté pour main- 
tenir à cet enchaînement sa continuité, comme 
pour nous indiquer dans quelle direction nous, 
devons chercher nous-mêmes notre véritable 
avenir. Chacun de nous est un anneau dans la 
chaîne éternelle d'un ordre intellectuel et social 
supérieur. Chacun de nous doit travailler à la 
création successive et continue d'un monde 
que reflète déjà notre intelligence. 

Un être raisonnable n'a de valeur durant sa 
vie et il n'aura de valeur réelle, à la dernière 
heure de sa vie, que par sa contribution au 
trésor commun de la Pensée immortelle, que 
par le bien qu'il aura fait et non par le bien-être 
dont il aura joui. 

« Si les hommes les plus insignifiants ou les 
plus pervers se sentent instinctivement portés à 
aimer comme une partie d'eux-mêmes leurs 
descendants et tous ceux qui se rattachent 
d'une manière quelconque à leur propre vie, 
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combien plus l'homme intelligent et à Fâme 
noble ne devrait-il pas éprouver de joie et d'af- 
fection, en songeant que ses efforts ne sont pas 
isolés, qu'il continue faction de tant d'intelli- 
gences libres et que d'autres continueront la 
sienne (1). » 

Voilà pourquoi dans les moments de décou- 
ragement et de trouble moral, de souffrances 
physiques et de peines de toutes natures, dont 
nul n'est exempt, l'homme supérieur trouve 
d'inépuisables secours dans Tidée de la survi- 
vance intellectuelle. Les œuvres des grands 
écrivains et des grands penseurs ne sont pas 
seulement des sources de joie et d'apaisement 
pour leurs créateurs ; elles continuent l'expres- 
sion contagieuse des grands sentiments et des 
nobles passions qui constituent l'héritage moral 
et intellectuel de l'humanité ; elles sont comme 
un réservoir où peuvent puiser les hommes 
auxquels la vie quotidienne ne fournirait jamais 
l'occasion de ces épanouissements d'énergie 
morale, qui sont les plaisirs les plus durables et 
les plus complets de l'existence. 

Lavraievien'estpas uniquement lasuccession 
des jours, elle consiste surtout dans l'usage de 
nos facultés. Goethe a dit : « Etre inutile, c'est 

(i) FicHTE, Reden an die deutsche Nation. 
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être mort. » Se rendre utile est un moyen 
d'étendre, de prolonger sa vie, de se survivre. 
Et il ne s'agit pas uniquement d'aspirer à mou- 
rir pour une Idée, pour une grande cause, pour 
une croyance. — Quel est Thomme qui ne vou- 
drait pas souffrir de grands malheurs, s'il était 
sûr d'annoncer la vérité et d'amener le bien ? — 
Il suffit de se donner simplement, humainement, 
journellement pour réapparaître dans la pensée 
des hommes. 

L'artiste, le savant agissent et se survivent 
parle génie de leurs œuvres auxquelles ils sacri- 
fient souvent leur vie. L'homme ordinaire peut 
agir et se survivre par le génie de la bonté et 
de la justice désintéressées. 

L'homme s'immortalise non seulement par 
son œuvre, mais aussi et surtout par sa vie, 
par sa manière de vivre. Par les conséquences 
prolongées de son activité, chaque homme 
laisse, dans les groupes dont il fait partie, une 
trace persistante de son passage. La survi- 
vance n'est pas exclusivement le don des per- 
sonnalités grandes et puissantes par le génie de 
leurs facultés créatrices et par le génie de leurs 
facultés morales et sociales. La survivance in- 
tellectuelle est conditionnelle, elle n'est pas as- 
surée : elle dépend de l'emploi, de la pratique 
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de la vie, de la conduite intellectuelle et morale. 
L'ordre naturel des choses comporte, sinon 
pour tous, au moins pour les êtres les mieux 
doués, un développement de la volonté, dans la 
direction de la vie, un progrès certain et par 
conséquent la possibilité d'un étatd'impeccabi- 
lité qui est la condition de la survivance intel- 
lectuelle et morale. 

A quel ordre de considérations sinon à la 
survivance intellectuelle demander !a force de 
volonté nécessaire pour lutter avec avantage 
contre les mauvais instincts, pour s'élever au- 
dessus de soi-même, toujours plus haut? Détrui- 
sez l'idée de la survivance intellectuelle et il 
ne reste plus rien de ces nobles jouissances de 
la pensée transportée par dessus les faits ma- 
tériels et tangibles d'une existence déterminée. 
« C'est notre grande misère, dit Pascal, de ne 
pas nous contenter de la -vie que nous avons en 
nous et en notre propre être et de vouloir 
vivre clans l'idée des autres d'une vie imagi- 
naire. » Non, au conlraire, c'est notre grand 
bonheur de ne pas nous contenter de notre vie 
et d'aspirer à une vie meilleure, sinon pour 
nous-mêmes, du moins pour ceux qui nous 
succéderont et au bonheur desquels nous au- 
rons contribué. 
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Seul rhomme supérieur se préoccupe du 
prolongement de sa personnalité ; dans ses 
meilleurs moments, il a soif de survivance (1). 
C'est son aspiration la plus haute et la plus 
profonde. Un instinct impérieux le pousse à 
désirer une vie meilleure. L'homme a le pres- 
sentiment d une vie meilleure, non pas dans 
Tau-delà, mais ici, sur le sol terrestre. 

Notre vie individuelle n'est pas une transi- 
tion obscure et insipide, elle ne doit pas être 
nécessairement complétée par une vie supra- 
terrestre, mais parles vies humaines qui vien- 
dront après nous. Tout, autour de nous, est per- 
fectionnement, continuité. Notreesprit dédaigne 
les limites de Tespace, il est infatigablement 
actif, nulle conquête ne peut l'asservir, l'in- 
connu, l'infini l'attire ; la possibilité d'une race 
supérieure Téblouit. « Si l'accès des mystères 
m'était interdit, cela n'aurait pas été la peine 
de naître. Car pourquoi me réjouirais-je d'être 
au nombre des vivants?.... Serait-ce pour soi- 
gner ce corps faible et débile qui périt dès qu'on 
cesse de le remplir, et pour faire toute ma vie 
les fonctions de garde-malade?.... Le ciel m'est 
interdit? Dois-je donc vivre la tête baissée? 

(1) Voy. notre Bonheur et Intelligence^ S** partie : Classi- 
fication des génies. 
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Non, je suis trop grand et ma naissance est 
trop relevée pourquejeme résigne à n'être que 
Tesclave de mon corps (4). » La croyance d'une 
race heureuse dans l'avenir n'est-elle vraiment 
qu'un rêve, un recours vain de l'homme qui 
a perdu l'espérance d'atteindre lui-même le 
bonheur? 

Quoi qu'il en soit, l'idée synthétique d'un 
effort de l'univers aspirant à la production 
d'êtres supérieurs et d'une vie meilleure est 
saisissante. Elle nous rend attentifs au carac- 
tère évolutif dés phénomènes de la nature. 
Il y a quelque chose de majestueux dans cette 
perspective de l'ascension constante d'êtres 
inférieurs, qui se transforment tellement qu'un 
jour, dans un avenir lointain, l'homme, peut- 
être, atteindra l'infini et découvrira le sens de 
la vie. ' 

Nous savons déjà que la vie est la cause 
finale des êtres ; pourquoi ne découvririons- 
nous pas la cause finale de la vie? 

(1) SÉNÈQUE, Questions naturelles, I. 



CHAPITRE III 
LA FINALITÉ 



M. Charles Richet(l) reconnaît la légitimité de 
cette double proposition : d'abord que les êtres 
tendent à vivre; et ensuite qu'ils sont organisés 
pour vivre, et bien organisés. On ne compren- 
drait pas qu'il y eût des êtres mal organisés, car 
ils disparaîtraient aussitôt. Par le fait même de 
la lutte de l'existence, la loi de la vie se confond 
avec la loi du progrès, acheminement graduel à 
un but dont nous ignorons la cause, mais que 
cependant nous voyons clairement : une somme 
de matière vivante de plus en plus grande, avec 
des êtres de plus en plus compliqués et de plus 
en plus nombreux. Plus M. Richet approfondit la 
vie des êtres, plus il découvre des merveilles 
d'organisation. Chaque fait particulier, et à plus 

(1) Sully Prudhomme et Ch. Hichet, le Problème de 
causes finales (F. Alcan, éditeur). 
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forte raison chaque fait général, a une cause 
finale; et cette cause finale, c'est l'adaptation à 
la vie. M. Richet reconnaît franchement que 
tout dans Tétre vivant a une destination; que 
toutes ses parties et toutes ses fonctions ser- 
vent à la protection et à la propagation de la 
parcelle de vie qui est en lui. Il admet quelque 
chose de plus que la lutte pour la vie, entre les 
êtres vivants, il trouve, chez tout être vivant, 
r effort vers la vie. 

Ainsi à la loi de la lutte pour la vie, M. Richet 
adjoint une autre loi : Vefforl vers la vie^ qui 
est comme la conséquence de la première. 
L'effort pour la vie est vraiment une cause 
finale. Après avoir bien établi la tendance des 
êtres à vivre, M. Richet estime qu'on ne peut 
guère dépasser cette cause finale. Car, dès 
qu'on veut aller plus loin, on se heurte à une 
autre question redoutable : pourquoi la vie? 
M. Richet ne croit pas qu'on puisse répondre 
d'une manière satisfaisajite à cette question, 
et sans doute, il en sera ainsi longtemps encore. 
La vie est un fait, l'adaptation des êtres à la vie 
est un fait aussi, il a suffi de considérer le 
spectacle de la nature vivante pour aboutir à 
cette double conclusion. Nous comprenons que 
la masse de matière vivante est poussée par un 
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irrésistible etVort vers la vie, comme si la vie 
était son but suprême; mais notre vue ne porte 
pas au delà. Car « le temps et l'espace nous 
sont fermés, et, pour la solution d'un pareil 
problème, il faudrait plus qu'il n'est donné à 
notre misérable humanité de savoir ». Mais 
lorsque le champ de nos connaissances sera 
considérablement élargi, il nous sera peut-être 
donné de soulever, peu à peu, le voile qui couvre 
maintenant à nos yeux et à notre intelligence 
le temps et Tespace ? 

Sully Prudhomme ayant attribué le sens 
anthropomorphique au mot effort employé par 
M. Richet, celui-ci se défend d'avoir par là sup- 
posé une conscience analogue à la conscience 
humaine, une volonté analogue à la volonté 
humaine, une idée préconçue antérieure à 
Tacte, analogue à l'idée de vouloir, qui est 
latente, dans Tintelligence humaine, avant 
l'acte. 11 n'a jamais songé à assimiler ce qu'il 
a appelé Uefforl (de la \ature) vers la vie, et 
Tertort humain dans un acte volontaire. S'il a 
employé le mot effort, c'est qu'il n'en a pas 
trouvé de meilleur à sa disposition, 11 demande 
d'admettre qu'au lieu de dire Ejfort vers la vie, 
il ait dit : Progrès vers la vie, ou tendance à 
la vie. Le mot effort avait donc été pris dans 
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un autre sens que le mot effort communément 
employé en psychologie, pour indiquer la vo- 
lonté d'un être vivant. 

M. Richet a voulu constater seulement qu'il y 
a, pour toutes les formes vivantes, une tendance 
invincible à la conservation de la vie de Tes- 
pèce. Avons-nous le droit d'aller au delà de 
cette constatation, de la généraliser et de con- 
clure qu'en dehors de la conservation de la vie 
de l'espèce, il n'y a pas d'autre but final? Sully 
Prudhomme ne le croit pas. M. Richet réclame 
le droit à certaines tentatives de généralisation, 
même si elles ont des apparences téméraires. Il 
dit bien : « Concevoir qu'il y a peut-être une 
finalité aux êtres vivants, cela ne peut entraîner 
aucune certitude rigoureuse. Si parfaite que soit 
la démonstration, il faudra toujours tenir compte 
dans ces surhumaines questions de notre insuf- 
fisance intellectuelle, de la pénurie de nos 
moyens d'investigation, de notre infirmité et 
de notre infimité humaines. Un fait précis d'une 
part, et une loi mondiale de l'autre, ce sont là 
deux vérités d'un ordre absolument différent... 
Pourtant, on peut se hasardera certaines con- 
ceptions quand elles entraînent, pour la re- 
cherche scientifique, d'heureuses conséquences. 
Or, dans le cas actuel, le concept d'une finalité 
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— en laissant délijDérément à ce mot son 
acception la plus vaste et la plus nuageuse — 
possède cet immense avantage qu'il prépare 
à la recherche, dirige Texpérimentateur, lui 
permet d'inventer et d'imaginer de nouvelles 
expériences. En fin de compte, Thypothèse de 
la finalité se trouve incessamment justifiée par 
les résultats expérimentaux (1). » 

Cependant, M. Richet croit que jamais l'in- 
telligence humaine ne pourra comprendre le 
pourquoi des lois naturelles qui régissent la 
matière, même si, dans un temps plus ou moins 
éloigné, nous arrivions à comprendre le com- 
ment de quelques-unes de ces lois. 

Sully Prudhomme a supposé les sciences 
expérimentales parvenues au terme de leur 
tâche collective, à la découverte d'une loi 
unique régissant tous les événements qui, au 
moyen des sens et de la conscience, relèvent 
de l'expérience humaine, et il a fait remarquer 
que, même dans cette hypothèse la plus favo- 
rable, l'esprit humain n'aurait pas encore 
obtenu pleine satisfaction. •< Il se demanderait 
encore comment il se fait que tous ces événe- 
ments sont régis par cette loi-là plutôt que par 

(i; Ouv. cité, p. 134. 
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une autre, c'est-à-dire d'où vient qu'ils sont 
tels et ne sont pas autres, pourquoi ce sont 
ceux-là qui existent plutôt que d'autres. L'expé- 
rience, en effet, se borne à constater l'existence 
et les relations intrinsèques du monde des 
événements ; elle ne fournit pas de quoi prouver 
qu'il ne pourrait être différent de ce qu'il est, 
ot encore moins, qu'il ne peut pas ne pas 
exister, car elle le considère en lui-même 
exclusivement ; or, nous savons qu'il n'existe 
pas par lui-même ; il n'est que l'acte infiniment 
multiple et variable d'un subsfratum dont l'exis- 
tence s'impose à la raison comme nécessaire, 
mais dont l'être demeure impénétrable à l'in- 
telligenco comme il reste inaccessible à l'expé- 
rience (1). » 

Cherchons toujours. 

La finalité domine la physiologie et la biologie 
générales. Mais cette finalité est-elle due à la 
sélection naturelle, ou à d'autres causes encore 
inabordables à notre science? Je crois, avec 
M. Richet, que la sélection naturelle n'est pas 
suffisante. Il y a autre chose. Cherchons. 
Admettre une finalité dans le sens étroit de ce 
mot est encore une hypothèse. Une nouvelle 
découverte, une nouvelle théorie pourrait ren- 

(1) p. 110. 
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verser ou justifier notre hypothèse. I/absence 
de cette théorie ne nous autorise pas à nier sa 
possibilité. L'affirmation de M. Richet : « Je suis 
convaincu de rinapuissance radicale de Thomme 
à résoudre le grand problème du monde, et 
toute vue d'ensemble, je la considère d'avance 
comme indémontrable et hypothétique », cette 
affirmation est également hypothétique ; dans 
l'état actuel de la science, elle ne repose, elle 
ne peut pas reposer sur des faits expérimen- 
taux. La loi de la tendance à la vie, la finalité 
des êtres vivants ne nous autorisent-elles pas, 
au contraire, à admettre la possibilité de con- 
naître, dans un avenir lointain, le pourquoi de 
la vie et de résoudre le problème de l'univers ? 
Dans les Lois sociales, Tarde, partant d'un 
autre point de vue, reconnaît également qu'il 
n'y a pas une fin dans la nature, une fin par 
rapporta laquelle tout le reste est moyen. Il 
y a une multitude infinie de fins qui cherchent 
à s'utiliser les unes les autres. Chaque orga- 
nisme, et dans chaque organisme chaque cel- 
lule, et dans chaque cellule peut-être chaque 
élément cellulaire a sa providence à soi et en 
soi. Tarde est conduit à penser que « la force 
harmonisante — celle du moins dont la science 
positive a le droit de s'occuper, sans nier 
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nullement la possibilité d'aucune autre — est 
non pas immense et unique, extérieure et supé- 
rieure, mais infiniment multipliée, infinitési- 
male et interne ». 

Doit-on renoncer déjà à toute finalité? Pour 
Taffirmer, il faut nier absolument Texistence 
de tout ce que nous sommes encore incapables 
de percevoir et d atteindre ; il faut enfermer 
rhomme et son activité intellectuelle dans le 
cercle étroit des choses connues. Or, c'est là 
une mutilation, une négation scientifique. Tout 
dans la vie d'un être a un but, et la vie elle- 
même n'en aurait point ? ! 

Les pessimistes disent : Qu'un homme arrive 
à s'isoler du bruit et du tourbillon du monde, 
à fuir la vaste conspiration qui s'ingénie à 
donner un intérêt factice aux choses qui n'en 
ont vraiment pas, qu'il vienne à oublier un ins- 
tant la série insensée de ses sensations quoti- 
diennes, peines, émotions, plaisirs, pour se de- 
mander pourquoi il existe un monde, pourquoi 
il en a jamais existé un, et il éprouvera une 
sorte de vertige intellectuel et son cerveau 
ébranlé se repliera avec effroi, car il ne trou- 
vera aucune réponse au pourquoi qui Tenserre. 
Mais si l'homme ne peut répondre à ce pour- 
quoi, cela ne prouve nullement que la réponse 
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n'existe pas. Si un écolier ne sait pas résoudre 
le simple théorème que le maître lui propose, 
cela prouve-t-il que le théorème est insoluble? 
Il est vrai que Técolier sait que la solution du 
théorème existe et q«je s'il ne la trouve pas, il 
peut, le cas échéant, s'adresser à son maître. 
Tandis que nous ne sommes pas convaincus que 
la réponse au pourquoi de la vie existe effecti- 
vement et nous n'avons personne pour nous 
renseigner. Il s'ensuit seulement que nous 
devons chercher à percer de nos propres forces 
les obscures profondeurs qui nous environnent. 
Nous n'aurons que plus de mérite à découvrir 
la finalité, si elle existe. 

Par son immensité comme par notre faiblesse, 
la solution du problème de la finalité échappe 
encore à la prise et à la mesure de notre chétif 
entendement, mais puisque nous voulons nous 
sentir reliés aux lois générales de coordination 
du monde, nous n'avons qu'à poursuivre la 
synthèse la plus large des phénomènes, le maxi- 
mum de finalité. 

Plus nous avançons, plus notre horizon, plus 
notre savoir s'élargissent. Max Millier (1) nous 
prévient qu'il n'y a et qu'il ne peut y avoir pour 

(1) Origine et développement de la religion. 
ossiP-LOûRiÉ. — Croyance. 11 
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nos sens d'horizon qui ne se tienne entre le 
visible et le fini d'une part, l'invisible et l'infini 
de Tautre. « La notion deTinfini est réellement 
enveloppée dans les premières manifestations 
de la connaissance sensible... Nous saisissons 
Tinfini non seulement en dehors du fini, mais 
à l'intérieur du fini, non seulement comme 
grand au delà de notre mesure, mais comme 
petit au delà de toute mesure... Par delà le 
fini, derrière le fini, au-dessous du fini, au sein 
même du fini, l'infini est toujours présent à nos 
sens. Il nous presse, nous déborde, nous pé- 
nètre de toute part. Ce que nous appelons le 
fini, dans le temps et dans l'espace, n'est que 
le voile, le filet que nous jetons nous-mêmes 
sur l'infini. Le fini seul sans l'infini est aussi 
inconcevable que l'infini sans fini. De même 
que le raisonnement travaille avec les maté- 
riaux finis qui nous sont fournis par les sens, 
de même la croyance travaille sur l'infini caché 
sous le fini. » 
Sens, raison, croyances, hypothèses (1), 

(1) M. H. Poincaré {La Science et V Hypothèse) reconnaît 
que " l'hypothèse a un rôle nécessaire que personne n'a 
jamais contesté. Seulement elle doit toujours être, le 
plus tôt possible et le plus souvent possible, soumise à 
la vérification. Si elle ne supporte pas cette épreuve, on 
doit l'abandonner sans arrière-pensée. » Toute vérité 
est, sous sa forme primitive, une hypothèse; cette hypo- 
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expériences, employons toutes nos facultés au 
service du problème qui nous préoccupe. Cher- 
chons encore, poursuivons nos investigations 
et surtout ne nous décourageons pas. Rien ne 
paralyse Tintelligence comme Tidée qu'on a usé 
sa vie à d'infructueux efforts et qu'en règle- 
ment de compte on ne connaît le tout de rien, 
on n'a touché le fond d'aucune réalité, d'aucune 
vérité définitive. 

N'oublions pas que notre race, au début, a 
été une race inférieure et brutale, n'oublions 
pas le chemin parcouru. Certes, il y a encore 
beaucoup de phénomènes dont nous ne connais- 
sons pas la raison. Nous avons souvent l'occa- 
sion de répéter l'aveu de Pline (1) : Omnia in- 
certa ralione^ et in naturœ majestate abadila ; 
la cause de tous les phénomènes est incertaine, 
et demeure cachée dans la majesté de la nature. 

Pourquoi l'anatomie comparée nous montre- 
t-elle chez tant d'êtres vivants des formes et 



thèse ne devient vérité que quand elle est vérifiée. Mais 
si une hypothèse est invérifiable dans l'état actuel de la 
science, cela ne prouve nullement qu'elle le sera dans 
l'avenir. Les sciences naturelles, physiques, physiolo- 
giques, médicales ont eu leurs hypothèses imaginaires 
sur l'origine des espèces, sur les principes delà vie, sur 
les forces vitales, sur les maladies, la manière d'agir des 

(1) Hisiorianaturalis, lib. II, cap. XXXVII. 
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des organes qui leur sont inutiles et nuisibles? 
Pourquoi tant de créatures atrophiées, de 
monstres acéphales, d'enfants innocents voués 
à rimbécillité, à la cécité, à la surdi- mutité? 
Pourquoi cette lutte pour la vie, non seulement 
entre les forts, mais le massacre des petits? On 
ne peut même pas apercevoir dans les héca- 
tombes la continuité d'un système nécessaire, 
puisqu'il existe des espèces herbivores et fru- 
givores qui sont la proie des carnivores et elles- 
mêmes ne tuent aucun animal pour vivre. La 
tuerie pour la vie de degré en degré n'est donc 
pas une loi, pourquoi cet assassinat perpétuel? 
Pourquoi tant de douleur? 

La nature ignore-t-elle la justice et la pitié ? 
La complication de ses agencements est-elle 
donc indépendante de toute direction unie et 
consciente? Ignore-t-elle toute préoccupation, 
toute disposition ayant pour objet de distinguer 
dans notre intérêt entre ce que nous nommons 
le bien et le mal ? Nous ne pouvons pas nous 
expli(}uer les intentions de la nature et de la 
vie, mais cela prouve-t-il qu'elles soient vides 
de sens ? Nous croyons peut-être que la Nature 
se meut sans aucune préoccupation à notre 
égard, parce que nous ne la connaissons pas 
suffisamment. Etudions-la encore, étudions-la 
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toujours, cherchons à la pénétrer, nous finirons 
peut-être par découvrir la raison suprême des 
choses. S'il est absurde de conclure à la possi- 
bilité d'un fait parce que nous ne concevons pas 
de raison suffisante à son impossibilité, il est 
plus absurde encore de conclure à l'impossi- 
bilité d'un fait pour la seule raison que nous ne 
sommes pas parvenus à le découvrir, à le cons- 
tater. 

Celui qui eût dit à nos aïeux qu'un jour les 
hommes pourraient parler à travers les mers et 
les océans et qu'ils découvriraient la radioac- 
tivité de la matière, celui-là eût été considéré 
comme fou. Et cependant, ce sont maintenant 
des faits acquis. Pourquoi ne pas admettre la pos- 
sibilité de découvrir un jour une substance qui 
changerait notre conception de la vie et delà 
mort, notre manière de vivre et qui répon- 
drait aux pourquoi que l'humanité se pose 
depuis presque ses origines ? Nous avons déjà 
appris tant de choses. La vapeur a pour ainsi 
dire supprimé les distances. L'électricité qui 
n'était guère connue à la lîn du dix-huitième 
siècle que par quelques curieuses expériences 
de laboratoire, nous a révélé un monde nou- 
veau où chaque découverte amena des appli- 
cations vraiment merveilleuses. La chute d'eau 
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dans la montagne se prête à distance à toutes 
nos fantaisies : elle nous éclaire, elle aide à la 
fabrication des produits utiles à la vie. La 
bouteille de Leyde — qui ne fut pendant si long- 
temps qu'un amusement de laboratoire, — alliée 
à la bobine d'induction , permet de correspondre 
à grande distance sans qu'aucun lien matériel 
réunisse les deux postes de départ et d'arrivée. 
Demain, sans doute, la bouteille de Leyde nous 
donnera un nouveau mode d'éclairage. Et la 
conquête de Tair? La locomotion aérienne qui 
est sur le point de se créer, nous réserve, à 
coup sûr, bien des surprises. 

Rien ne nous interdit d'espérer que les 
découvertes nouvelles de la science astrono- 
mique arrivent à des données de plus en plus 
exactes sur les mondes qui sont encore 
éloignés de nous, et qui malgré leurs énormes 
dislances ne sont point en dehors de nos 
moyens d'investigation et de nos calculs. 
L'étude de notre monde planétaire qui nous est 
plus connu donne déjà lieu à des observations 
bien dignes de notre attention et de nos re- 
cherches. 

L'acoustique et Toptique mathématiques 
établissent qu'il existe en dehors du calibre de 
nos oreilles et de nos yeux des vibrations 
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sonores que nous n'entendons pas, des couleurs 
que nous ne voyons pas. Par suite, nous avons 
le droit de présumer par analogie qu'il existe 
en dehors du calibre de notre savoir actuel des 
notions, insaisissables pour le moment, qui nous 
feront comprendre, lorsque nous les aurons 
saisies, les choses que nous ne comprenons pas 
à présent. 

L'astronomie démontre que l'espace céleste 
est rempli à l'infini de constellations innom- 
brables avec d'autres soleils, éclairant des 
millions d'autres mondes. Il est donc vraiment 
impossible de prétendre que les hommes et les 
animaux installés sur notre petite planète per- 
due dans l'immensité comme un grain de sable 
delà mer sur nos rivages, soient les seuls ha- 
bitants de l'Univers. Il est au contraire extrê- 
mement probable qu'il existe au delà de notre 
terre d'autres êtres conscients, plus ou moins 
semblables, peut-être supérieurs à nous. Ils 
sont peut-être plus près que nous de la connais- 
sance du but final. 

Connaissons-nous tous les êtres qui vivent 
dans les profondeurs de la terre et des eaux ? 
Pouvons-nous voir avec notre œil naturel tous 
ceux dont l'existence nous est connue? Il y a 
peut-être, dans l'univers, des êtres invisibles. 
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durenieiït spirituels, qui peuvent se mettre avec 
nous en rapports actifs et qui échappent encore 
entièrement à nos perceptions, tout en étant 
perceptibles? Nous en subissons peut-être 
l'influence? Dans Tétat actuel de la science, 
nous n'avons pas le droit de l'affirmer, nous 
n avons pas non plus le droit de le nier. Qu'est- 
ce que la division de conscience qui se mani- 
feste souvent même chez les personnes parfaite- ^ 
ment saines ? Qu'est-ce que la communication à 
travers l'espace, la télépathie, la télesthésie? 
Qu'est-ce que le spiritisme ? Pour le moment, 
les affirmations des spirites ne sont pas prou- 
vées. Le spiritisme n'est qu'une théorie pré- 
scientifique, mais qui nous dit qu'il ne ren- 
trera jamais dans le domaine de la science 
expérimentale? Nous devons être en garde 
contre le sophisme qui consiste à rejeter avec 
l'erreur la part de vérité qui peut s'y trouver 
mêlée. La raison nous prescrit d'accueillir la 
vérité d'où qu'elle vienne. La métapsychique 
n'a pas encore dit son dernier mot. L'homme 
possède en lui et autour de lui des forces 
latentes qu'il ignore encore, de même qu'il 
ignorait le pouvoir de l'électricité, les rayons X 
ou la radio-activité de la matière avant qu'il 
fût parvenu à les capter. 



LA FINALITÉ 169 

Un fait est certain, indéniable : si l'idée de 
l'évolution ne peut pas nous expliquer le secret 
de la vie, elle a abouti jus(|u'à présent à un 
résultat palpitant : elle prouve que la vie n'est 
pas près de disparaître, car Tespèce hunoaine 
sera, à coup sûr, remplacée par une autre 
espèce animale, aujourd'hui en état de déve- 
loppement progressif. Il est bien possible que 
l'espèce humaine, qui est, actuellement, la 
plus élevée des créations, n'en soit pas le terme. 
11 est bien possible que l'espèce humaine, 
commo'beaucoup d'autres qui se sont éteintes 
avant elle, s'éteindra à son tour. La vie ne dis- 
paraîtrait pas pour cela nécessairement sous 
toutes ses formes. De nouvelles espèces pour- 
raient être créées avant Tépoque où la terre 
cesserait d'en posséder. Même si cela arrivait, 
on peut conjecturer qu'elles ne disparaîtraient 
pas des autres planètes, car nous ne savons 
pas si la terre est le seul théâtre de l'existence 
des êtres animés. 

L'humanité ne peut donc pas, elle n'a pas le 
droit de se désespérer. Expérimentalemenl, la 
question quel est le bal de Vunivers? reste 
encore sans réponse. Subjectivement, selon le 
mode de connaissance conforme à la nature de 
notre esprit, nous ne pouvons pas admettre 
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que Tunivers manque d'une raison d'être^ 
et nous présumons que Tenchaînement des 
faits naturels devrait s'élever jusqu'à la cause 
initiale et que, d'autre part, la série descen- 
dante devrait aboutir à un dessein suprême, 
à un but final. Une chose qui existe peut-être 
déjà et que nous n'avons eucore pu décou- 
vrir ou qui n'a pas encore commencé d'exister, 
nous aidera, par sa découverte, à comprendre 
ce but final et par conséquent le sens de la 
vie. Le succès est peut-être plus proche que 
nous le croyons, secondés comme nous le 
sommes aujourd'hui par les progrès d'une 
science qui perce les isthmes, rapproche les 
continents, supprime les distances et donne 
aux communications des hommes entre eux 
Tinstantanéité de la pensée. 

Dans tous les cas, nous aspirons, de toutes 
les fibres de notre être, à la connaissance 
de la finalité. Est-ce un élan vague, nuageux, 
quelque chose d'incertain, d'indéterminé ? 
L'homme n'est-il qu'un être sensible qui aspire 
à s'élancer par l'imagination au delà de ce 
qu'il voit et de ce qu'il connaît? Ce qui le 
caractérise, n'est-ce que ce glorieux malaise 
d'un être qui se sent plus grand que la terre, 
qui, inquiet pour trouver quelque chose de 
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meilleur, se dirige dans l'espace, sans savoir 
où il va? De ce qu'on ignore où Ton va, il 
ne s'ensuit nullement que Ton n'aille nulle 
part. 

Nous ne pouvons pas dire encore que les 
actions des hommes sont vouées à la stérilité et 
au néant douloureux. Laissons la vie et la rai- 
son suivre leur destinée et ne nous découra- 
geons pas. Cherchons, réunissons tous les élé- 
ments qui nous manquent. Ecartons nos con- 
clusions sur la valeur réelle de la vie et ses 
causes finales pour ne retenir que le fait de 
son développement. Espérons et croyons que 
l'homme n'étant plus, un jour, obligé d'appliquer 
toutes ses forces et toute son intelligence uni- 
quement à la lutte pour la vie matérielle, pourra 
les consacrer davantage à la recherche des 
causes finales. L'acquisition d'une chose forte- 
ment désirée, d'un objet qui procureraun plaisir 
intense, est poursuivie avec une énergie corres- 
pondante. N'oublions pas les paroles de Plo- 
tin : Pour voir il faut vouloir voir. C'est par une 
série d'élans, de chutes et de rebondissements 
que l'homme va vers les cimes. C'est un des 
traits distinctifs de l'intelligence humaine que 
de concevoir des buts à atteindre, des fins à 
remplir. La vie est la rémunératrice de ceux 
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qui la cherchent et non de ceux qui la fuient. 
Laissons Thomme accomplir de grandes choses, 
il aura toujours le» temps de se désespérer. 
Allons de l'avant, avançons; il y a, dans 
le labeur incessant des hommes, des moments 
d'activité féconde et glorieuse, des moments 
de fatigue et d'épuisement, des eflforts puis- 
sants et des défaillances, mais cela n'empêche 
pasle mouvement général civilisateur d'évoluer, 
de progresser. Que les chercheurs de la vérité 
poursuivent en silence et recueillement leur la- 
beur obstiné. Vivons et agissons comme si nous 
étions convaincus d'atteindre la vérité. La dé- 
couverte du mécanisme complet de la vie, si 
jamais nous y parvenons, récompensera tous 
nos efforts. 

L'humanité n'a pas encore vécu, sa vie est 
en avant et non pas en arrière. Nous ignorons 
où elle aboutira, nous ignorons si elle découvrira 
le tout, le sens de la vie, auquel aspirent 
les rares et fortes individualités, ou si elle 
conclura à la négation de la vie. 

Un jour viendra-t-il où l'humanité vieillie 
tombera dans une mélancolie supérieure et 
aspirera tout entière au néant ? Un jour viendra- 
t-il où ridée ayant achevé son œuvre, la volonté 
ne voulant plus vivre, ce sera la fin? Est-ce 
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l'homme qui réalisera cette délivrance, est-ce 
un autre animal ? 

Ou bien, de même que le développement de 
riîomme et du savoir qu'il a acquis Ta con- 
duit à comprendre comment il naît et comment 
il vit, révolution le conduira-t-elle à. compren- 
dre pourquoi il vit? 

Qui osera répondre à ces questions ? Le phi- 
losophe ne sème pas ses idées au hasard. 
Il en a qu'il communique ou qu'il laisse entre- 
voir; mais il en a qu'il garde pour lui seul, 
dont sa parole, dont ses lèvres ne conservent 
aucune trace. Elles ont trop agité son esprit; 
trop tourmenté ses rêves, ses insomnies, sa 
croyance ou son scepticisme; trop stérilement 
exalté sa méditation, pour qu'il se décide à jeter 
dans d'autres esprits tout le trouble, toutes les 
espérances ou toutes les déceptions qui ont 
dévoré le sien. Et combien souffrons-nous 
pour tout ce que nous ne voulons pas laisser 
échapper ! Nous n'osons pas répondre en nous- 
mêmes à tous les problèmes qui nous tourmen- 
tent. 

Personnellement, dans le simple désir de 
satisfaire ma propre soif intellectuelle de la 
vérité, et sans aucune considération des causes 
et des conséquences, personnellemcnl, je crois 
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que Thomme finira par découvrir Ténigme de 
l'uQivers. 

Je crois, non pas à un Père tout-puissant — 
s'il y avait un Etre tout-puissant et surtout 
conscient, il arrangerait autrement leschoses, — 
je crois qu'il existe des forces, imperceptibles 
encore pour nous, dont la découverte définira 
le noumène inconnu qui soutient Tordre entier 
des phénomènes. 

Je crois en la perfectibilité de Thomme et 
des conditions dans lesquelles il vit. Je crois 
en la perfectibilité de la connaissance, je crois 
que la science finira par éclairer les mystères 
qui nous environnent, qu'elle réalisera Taffran- 
chissement définitif de l'humanité et qu'elle 
nous aidera à découvrir le sens de la vie. 

Je crois au progrès, j'y crois de toute mon 
intelligence, je crois au triomphe de la vie, au 
triomphe de la conscience et de la raison, je 
crois au triomphe suprême de l'homme sur 
l'inconscient. 

Je crois que l'homme connaîtra un jour la 
vérité finale de la vie ; il la connaîtra au moyen 
d'épreuves successives plus ou moins longues, 
plus ou moins pénibles, subies de générations 
en générations, jusqu'à ce qu'étant suffisam- 
ment développé dans ses facultés et puriBé 
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dans ses besoins et affections, il soit capable 
et digne de la comprendre et de Tapprécier. 

Je crois que Thorame se surpassera lui- 
raême ou qu'il donnera naissance à une espèce 
plus puissante, plus perfectible qui égalera 
Tabslraction idéale nommée depuis des siècles : 
« Dieu. » 
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